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        « La liberté, autrement appelée individualisme, est un poison source d’angoisse, de solitude et de chaos. Elle n’est qu’un concept théorique inaccessible, l’illusion d’une civilisation arriérée qui a causé sa propre perte. Pour le bonheur collectif et pour éviter la reproduction des erreurs passées, la suprématie de la Communauté sur l’individu doit être absolue et irrévocable. »


        
          Premier Livre d’Hubohn,

          Chapitre 1, Premier Verset
        

      

    

  


  


  


  
    Proditor


    
      Le général Proditor remonta le col de fourrure de son manteau, il soupira et une légère vapeur blanche se forma dans l’air glacial. Le quatrième mois de la saison froide débutait et dans tous les secteurs de Tasma les futurs protecteurs de la Communauté se réunissaient sous ses yeux pour la cérémonie d’appel aux Défenseurs. Malgré le soleil inespéré qui brillait ce matin-là, la saison froide s’annonçait plus longue qu’une pleine année du calendrier de l’ancienne civilisation, et derrière l’estrade dressée pour l’occasion toute végétation avait déjà disparu de la plaine dévorée par le gel et les vapeurs de Phosnium.


      Les habitants du secteur Nord, recroquevillés derrière les barrières métalliques, se tenaient immobiles, soufflant à la dérobée au creux de leurs mains gercées pour les réchauffer. Seule la voix du capitaine Herxorn rompait régulièrement le silence. Les candidats qu’il appelait se plaçaient au garde-à-vous devant l’estrade. Herxorn, sans même lever les yeux, énonçait d’un ton sec « Enrôlé », scellant en un mot les trente prochaines années de leur existence. On ne réformait plus personne depuis longtemps.


      Affalé dans son fauteuil, Proditor contemplait d’un œil morne les adolescents qui s’avançaient dans la neige à l’appel de leur numéro. En quarante ans de carrière, il n’avait jamais ressenti autre chose qu’un ennui profond pendant la cérémonie d’appel du secteur Nord. Aucun candidat ne sortait jamais du lot : ils étaient tous âgés de dix-huit ans environ, tous des brutes aux yeux flous et injectés de sang, shootés à la Redmoon jusqu’à la moelle. Cette année ne faisait pas exception à la règle, néanmoins, pour la première fois depuis bien longtemps, deux éléments réussirent à provoquer chez Proditor, à défaut d’intérêt, un léger étonnement.


      Le premier, le numéro 84, malgré sa maigreur caractéristique des gamins du Nord, impressionnait par sa taille et le trait déterminé de sa mâchoire. Son torse nu était couvert de bleus et une plaie fraîche, encore saignante, s’ouvrait sur sa peau mate, juste au-dessus de l’arcade sourcilière barrée d’une petite cicatrice blanche. Le genre de gamin barbare, adepte des combats que Sado Kill organisait à la Ville Éphémère. C’est la netteté de ses yeux noirs qui surprit Proditor. Les jeunes qui ne sniffaient pas de Redmoon se faisaient de plus en plus rares, on les encourageait à commencer le plus tôt possible. Quelque chose de dangereux se dégageait du regard sombre du candidat, une sorte de fierté sauvage et une telle insolence que pour la première fois depuis le début de l’appel le général jeta un coup d’œil à la feuille imprimée qu’il tenait d’une main molle, pour voir le nom qui s’affichait à la quatre-vingt-quatrième ligne.


      Herxorn poursuivit sa litanie et Proditor, qui s’enfonçait toujours plus profondément dans son fauteuil, se rendormit à moitié, jusqu’à ce que les murmures stupéfaits de la foule le rappellent de nouveau à la réalité. À l’appel de son numéro, une fille s’était avancée entre les deux rangées de Défenseurs. Elle marchait d’un pas décidé vers l’estrade, la tête haute et la poitrine bombée. Proditor, ébloui par la réverbération du soleil sur la neige, plissa les yeux pour tenter d’apercevoir ce qui troublait les spectateurs. Sa première pensée fut qu’elle était étonnamment jeune pour se présenter comme volontaire. Elle avait seize ans tout au plus, elle était petite, très mince, et même si les muscles discrets de son ventre dénudé et sa totale indifférence au froid laissaient supposer qu’elle avait été entraînée, il voyait mal comment elle espérait survivre au Conclusar.


      Elle avançait sur la neige comme auréolée de lumière, le soleil s’accrochait dans les courtes boucles qui encadraient son visage pâle aux yeux immenses. Et quand il comprit, Proditor ne put retenir un hoquet stupéfait.


      La fille était rousse.


      Même lui, qui avait arpenté tous les secteurs pendant des décennies pour recruter des Défenseurs, qui avait croisé des milliers de personnes de toutes les castes et de toutes les couleurs de peau, ce n’était que la seconde fois qu’il voyait une rousse.


      Et la première fois ça s’était très mal terminé.


      Elle se planta devant l’estrade, leva la tête et Proditor fut frappé par la petite lueur dissimulée sous l’apparente banalité de ses yeux gris. Une lueur qui contenait plus de détermination qu’il n’y avait de neige dans le désert de Tasma, qui reflétait la pureté du ciel et l’éclat brûlant du soleil. Le genre de lumière, il le savait bien, impossible à éteindre.


      Pour la seconde fois, Proditor examina sa liste pour retrouver le numéro de la fille : 79. Avec stupéfaction il lut en rouge l’inscription « réformée » en face de son nom. Il jeta un regard interrogatif vers Herxorn ; cela faisait des années qu’on n’avait pas réformé un volontaire, a fortiori dans le secteur Nord où les Nosobas se reproduisaient comme des lapins. Malgré le contrôle très strict de la natalité. Toute occasion d’en éliminer quelques-uns était une bénédiction pour la Cité. Le silence résonna une seconde de trop dans la steppe glacée. Le doigt posé sur la liste, Herxorn sembla avaler sa salive avec difficulté et annonça d’une voix rauque :


      — Numéro 79. Enrôlée.


      Sur le visage pâle de la jeune fille, la stupéfaction laissa place à une expression de pure gratitude. Herxorn, les sourcils froncés, lui fit signe de se placer dans le rang. Proditor souleva de quelques centimètres sa main grasse aux ongles manucurés pour signaler l’erreur, puis il se ravisa avec un soupir. Herxorn gérait son secteur comme il l’entendait ; quant à la rousse, elle serait morte avant la fin du premier trimestre. Le problème se résoudrait donc de lui-même.


      Quand la fille rejoignit sa place, tous les regards étaient braqués sur le cuivre de ses cheveux, cette couleur étrange que la plupart voyaient pour la première fois et que les autres préféraient sans doute ne pas se rappeler – tous les regards sauf un : celui du numéro 84, le garçon blessé aux yeux noirs, qui attendait les mains derrière le dos et la mâchoire serrée à la place qu’on lui avait assignée. Il ne tourna même pas la tête, et elle, bizarrement, ne regardait que lui. À aucun moment elle ne le quitta des yeux, même quand elle eut pris sa place dans le rang, mais à aucun moment il ne parut la voir.


      Le général Proditor poussa un soupir à peine perceptible. Il aurait dû prendre sa retraite l’année précédente, comme Harkim le lui avait conseillé, parce que, cette année, la formation des nouvelles recrues risquait d’être compliquée.


      Très compliquée.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Document 156 (année 34), Pour une organisation optimale de la Communauté tasmienne, Rapport du docteur X. KROMM, p. 698 (Archives du Palatium section Société)


           


          Caractérisés par une anomalie au niveau du chromosome 17 (polymorphisme du gène SLC6A4), les Passeurs d’Âmes manifestent une totale absence d’empathie envers les autres membres de la Communauté, voire des tendances psychopathiques (envie de tuer, plaisir à voir/faire souffrir). Parce que la Communauté se doit d’essayer de trouver à chacun une place dans la société, il leur a été attribué comme rôle de donner la mort aux individus devenus inutiles ou risquant de mettre en danger l’équilibre collectif. Le cas des Passeurs d’Âmes est un parfait exemple de la façon dont la Communauté utilise de manière optimale les particularités de chaque individu dans le but de favoriser l’harmonie et le bonheur de tous.
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    Elia


    
      Comme chaque fois le visage se pencha sur Elia, son propre visage : les mêmes boucles rousses, de la couleur des derniers rayons du soleil avant la saison froide, la même peau pâle constellée de taches de rousseur. Seuls les yeux semblaient différents des siens, ils étaient verts, du vert transparent de l’eau du Réservoir aux beaux jours. Puis comme toujours, le regard se remplit de terreur et du sourcil gauche un filet sombre vint couler le long des pommettes trop saillantes. Elia sentit dans sa bouche un goût métallique, le goût de son sang.


      Elle ouvrit les yeux et sa langue chercha sans succès le goût du sang tiède contre son palais. Dans l’obscurité, ses doigts trouvèrent l’interrupteur situé à la tête de son lit et dans un léger ronronnement les stores s’ouvrirent. L’aube pointait derrière la grande fenêtre ronde, ses draps étaient trempés de sueur et la couette gisait sur le sol de marbre noir. Elle porta la main à son front, comprit qu’elle n’était pas blessée. Ce n’était qu’un cauchemar, toujours le même. Ces derniers temps, il revenait de plus en plus souvent.


       


      Narvik était sans doute déjà levé. Pour éviter de le croiser, elle passa sur la pointe des pieds devant sa chambre et se glissa dans celle de sa sœur. Édeline dormait couchée sur le dos, la bouche entrouverte et le corps en étoile de mer. Elia ouvrit le store, s’allongea sur les draps en percale, à côté de sa petite sœur. Elle ferma les yeux un instant pour respirer l’odeur du shampoing à la camomille qui émanait des cheveux bruns et l’angoisse du cauchemar s’apaisa un peu. L’enfant grogna et tenta de se dégager. Elia lui déposa un baiser sur la joue


      — Faut que tu te lèves, Lili.


      — Pas envie… Encore dix minutes, grogna-t-elle.


      À douze ans, Édeline avait encore l’odeur tiède des bébés au creux du cou, une odeur de compote de pommes. Elia souffla bruyamment contre la peau tendre et Édeline se tortilla pour échapper à l’attaque.


      — Encore une minute, seulement une minute… s’il te plaît…


      Elia soupira.


      — OK, juste une minute alors.


      Les yeux bruns s’étaient déjà refermés, Elia tira la couette sur les orteils aux ongles vernis roses et verts qui dépassaient du drap défait. Sa petite sœur était trop grande pour ses douze ans, presque aussi grande qu’elle, malgré les quatre années qui les séparaient.


      Elle ferma la porte de la salle de bains à clé et resta longtemps sous le jet chaud, avec l’espoir de dissoudre dans l’eau savonneuse le malaise qui l’envahissait toujours après ses visions nocturnes. Elle s’enroula dans une épaisse serviette et monta sur la balance sans même se sécher, évitant avec soin la glace gigantesque qui recouvrait tout un pan du mur. Avec ses cheveux mouillés et la serviette, elle gagnerait bien un kilo ou deux, mais à ses pieds l’écran indiqua 43,3 kilos. Elle avait encore maigri.


      Elle haussa les épaules, revint dans sa chambre, laissant la marque de ses pieds humides sur le sol. Les murs du couloir étaient couverts de photos de sa sœur : Édeline qui riait, qui jouait, son premier jour d’école, ses premiers cours de danse… Elia passa un jean et son pull bleu préféré. Par-dessus, elle enfila la blouse blanche qu’elle portait pour son stage à l’hôpital. Elle considéra la pile de foulards en soie sur l’étagère de verre avant de se décider pour le gris. Elle mettait presque toujours le gris, ça faisait ressortir l’éclat de ses yeux. Après avoir tressé et relevé ses cheveux roux, elle enroula le carré de tissu bien serré autour de sa tête puis, un par un, dissimula dessous les petits cheveux orangés du front et du cou qui tentaient une évasion. Elle remerciait tous les jours Hubohn que ses sourcils châtain clair aient été épargnés par l’indécente couleur orange. Elle osa jeter un unique coup d’œil dans la glace, pour vérifier que rien ne dépassait, et le miroir lui renvoya l’image d’une adolescente trop maigre, au visage pâle et constellé de taches de rousseur, coiffée d’un étrange turban. Elle avait l’air malade. Une maladie. C’est exactement ce dont elle aurait eu besoin. Une phosnite qui aurait fait tomber ses cheveux roux, par exemple.


      Dans la cuisine elle alluma la cafetière, ouvrit le frigo, ignora les montagnes de victuailles qui s’empilaient sur les étagères et se servit un verre de lait. Elle n’avait pas faim. Elle prépara le repas d’Édeline et contempla un instant les restes de la veille sur la table. À la mort de Sollen, Narvik avait renvoyé tous leurs serviteurs nosobas. Elia et Édeline détestaient s’occuper des tâches ménagères, mais Narvik, aussi riche soit-il, n’aurait pas supporté d’avoir un Nosoba chez lui. Il s’occupait lui-même du ménage, souvent de façon plus qu’approximative.


      Comme toujours, elle le trouva debout devant l’immense baie vitrée du salon, son peignoir ouvert sur un pyjama sale, les yeux perdus en direction du Réservoir où les premiers rayons du soleil dissipaient la brume grise. Leur appartement avait une vue exceptionnelle sur toute la Cité du Palatium. On pouvait apercevoir en contrebas l’étoile des vents verte et argent qui ornait le fond du Réservoir. Sous l’eau, la mosaïque étincelait en direction des quatre points cardinaux. Elia se racla la gorge.


      — J’y vais, j’ai mis la cafetière en marche.


      Il se retourna avec lenteur pour vérifier que les boucles rousses étaient bien invisibles et Elia baissa la tête. En seize ans elle n’avait jamais réussi à s’habituer au regard de son père quand il se posait sur son crâne, elle y lisait toujours la curiosité apeurée de celui qui contemple un infirme.


      — À ce soir, dit-elle, Édeline dort encore, il faudra que tu la réveilles.


      Il eut un hochement de tête et se retourna de nouveau vers la vitre.


      Elle sortit de l’appartement et jeta un coup d’œil sur le palier. Les portes noires, identiques, étaient toutes closes et silencieuses. Elle referma la porte de chez elle avec précaution et fonça tête baissée jusqu’à l’ascenseur. Trop tard. Au moment où elle appuyait sur le bouton luminescent, la porte du 52B s’ouvrit et Mme Smoli passa à travers l’ouverture son pâle visage aux sourcils dessinés au crayon noir.


      — Bonjour, Elia.


      — Bonjour, madame Smoli, marmonna Elia en appuyant de nouveau sur le bouton.


      — Tu n’as pas oublié tes clés, j’espère ?


      Elia tapotait du pied en regardant les numéros défiler sur l’écran au-dessus de l’ascenseur.


      — Ta sœur les oublie systématiquement, c’est insupportable, hier encore, elle…


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Elia jeta un coup d’œil à sa voisine qui se tenait maintenant sur le palier, en peignoir de soie brodé.


      — Bonne journée, madame Smoli.


      Une fois, Mme Smoli avait laissé Édeline attendre une heure et demie sur le paillasson avant de lui donner le double des clés qu’elle gardait pour Narvik : elle voulait finir son feuilleton. Elia la soupçonnait de passer ses journées l’œil maquillé collé au judas de sa porte, à surveiller les allées et venues des locataires de l’étage. Depuis l’arrestation de la famille du 52D, Narvik avait ordonné à ses filles d’éviter de trop discuter avec Mme Smoli ; malheureusement, il ne lui avait pas pour autant retiré le double de ses clés.


      L’ascenseur descendit les cinquante-deux étages du gratte-ciel en quelques secondes. Arrivée dehors, Elia porta la main à son front et plissa les yeux, éblouie par l’éclat du soleil sur les parois des tours de verre de la Cité du Palatium. La saison froide approchait. Elle remonta l’avenue bordée de tilleuls et se planta à l’arrêt du tramway, son sac à l’épaule. L’hôpital se situait de l’autre côté du Réservoir. Elle ne croisait jamais personne sur le trajet. Travailler le matin à l’hôpital lui permettait d’échapper pour la matinée à la corvée du lycée. Un doux bourdonnement signala l’arrivée du tram, les portes s’ouvrirent et une voix féminine annonça « Résidence numéro 18 ». Elia monta, accorda un timide signe de tête au chauffeur souriant et s’assit tout au fond, à côté de la fenêtre et le plus loin possible des autres passagers. La voix synthétique énumérait les arrêts : « Gare du Sud, Gare du Sud-Est, Conclusar – Palais de justice… » Puis la mélodie diffusée en boucle dans les haut-parleurs s’interrompit et sur les écrans plats au dos des sièges les images de nature furent remplacées par une jeune femme blonde au sourire épanoui :


      « De dangereux fugitifs se sont introduits dans l’enceinte de la Cité du Palatium, merci de signaler tout Nosoba au comportement suspect à un Défenseur. »


      Les rares passagers du tram levèrent la tête, le regard inquiet. Elia se boucha les oreilles et se tourna vers la fenêtre. Comme tous les matins, elle regardait défiler sans les voir les paysages colorés, peints sur le mur de béton qui encerclait la Cité du Palatium. À chaque arrêt du tram à l’une des quatre gares de la Cité, elle collait son visage à la vitre pour tenter de saisir dans les quelques secondes d’arrêt un aperçu rapide de la Ville Éphémère au-delà des remparts. Mais les portes de la Cité ne s’ouvraient qu’une fois par heure pour laisser passer les trains, et la plupart du temps, elle n’apercevait qu’une porte de métal close.


       


      *
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    L’inconnu


    
      La voix annonça « Parc du Réservoir entrée Ouest/Hôpital », Elia saisit son sac à dos et descendit. Elle entendit le bruissement des portes qui se refermaient derrière elle. Devant l’arrêt, des Défenseurs procédaient à un contrôle d’identité.


      — Je travaille ici, passage d’âmes, expliqua-t-elle.


      Elle releva sa manche pour montrer le bracelet kornésien qu’elle portait au poignet depuis sa naissance, preuve de son appartenance à la caste la plus élevée de la Communauté et l’homme en uniforme la laissa passer avec un hochement de tête. On ne scannait pas les Kornésiens et encore moins les Passeurs d’Âmes. Elle rentra à l’intérieur de l’hôpital et s’arrêta net. Des dizaines de Défenseurs en uniforme intégral, leur pistolet modulaire activé au poing, arpentaient l’immense hall blanc dans une effervescence inhabituelle. Elle sortit son badge de son sac et le présenta à l’accueil.


      — Bonjour, Elia, dit la réceptionniste en jetant un coup d’œil rapide au badge.


      — Bonjour, Ana, qu’est-ce qui se passe ?


      Le même flash de nouvelles que dans le tram passait en continu sur le grand écran plat au milieu du hall lumineux. Ana se pencha en avant, les yeux brillants d’excitation.


      — Les fugitifs ne sont pas loin… ils ont été aperçus dans le jardin de l’hôpital, ils vont sans doute être arrêtés ici même.


      — Qu’est-ce qu’ils ont fait ? demanda Elia avec curiosité.


      Ana prit le temps de sortir une lime de son sac à main pour faire durer le suspense et entreprit de se limer les ongles avec une frénésie inquiétante.


      — Vol de médicaments. C’est de pire en pire. Cette fois, ils viendraient des mines du Nord, on n’est vraiment plus en sécurité nulle part, quand je pense que…


      Elia hocha la tête et s’éloigna avant de laisser à Ana l’occasion de développer le sujet. Elle savait qu’une fois qu’Ana était lancée, elle en avait pour la matinée.


      Dans l’ascenseur elle appuya sur le bouton numéro 10 ; à côté, une plaque dorée indiquait Passage d’âmes – réanimation. Des Défenseurs montaient ou descendaient à chaque étage, déclenchant les murmures alarmés ou excités du personnel hospitalier. Après un énième tintement les portes s’ouvrirent au dixième et dernier étage. Elia sortit et se dirigea vers son box. Cela faisait moins d’un an qu’elle officiait en tant que Passeuse d’Âmes. Les Passeurs étaient de plus en plus nombreux et on avait aménagé à Elia une salle temporaire, un peu à l’écart des autres. Elle avait su rester suffisamment discrète pour qu’on oublie de lui attribuer un binôme et une nouvelle salle.


      La pièce était calme et elle s’y sentait bien. C’était un des très rares endroits, avec la salle de bains, où elle était autorisée à rester seule. Deux trappes coulissantes face à face étaient reliées par des rails et un puits de lumière au plafond inondait de soleil le carrelage impeccable. Elle se lava les mains avec soin et remplit de sérum une dizaine de seringues, avant de les aligner sur un plateau, à côté d’un flacon d’essence de lavande. Elle tourna un bouton rond à côté de la porte, et une musique douce se fit entendre. Quelques minutes plus tard, la trappe de droite coulissa sans bruit et un brancard apparut. Une femme au visage pâle y était allongée, ses mains veinées de bleu et chargées de bagues étaient croisées sur sa poitrine. Elle portait une longue chemise de nuit blanche. Elia tira le brancard au milieu de la pièce, sous le puits de lumière, puis avec douceur dessina sur le front de la femme un point entouré d’un cercle avec l’essence de lavande.


      — Votre rôle dans la Communauté est-il terminé ? demanda-t-elle.


      — Oui, répondit la femme avec un sourire serein.


      — Est-il temps pour votre corps de quitter la Communauté et pour votre âme de quitter votre corps ?


      — Oui.


      Elia prit alors la première seringue sur le plateau et l’enfonça avec délicatesse dans une veine du cou. La femme eut un petit hoquet, un dernier sourire, les yeux levés vers la lumière, et elle ne bougea plus.


      — La Communauté qui vous a accueillie vous remercie pour votre participation au bonheur collectif. Que votre âme s’envole en paix.


      Elle essuya la goutte rouge qui perlait sur la veine et ferma les yeux fixes, décolorés par les années, puis repoussa le brancard vers la deuxième porte métallique, l’installa sur les rails et le regarda disparaître. Le passage d’une âme la laissait toujours un peu triste. Pourtant, la mort était naturelle, elle était la seule issue pour celui qui n’avait plus d’utilité dans la Communauté. Comme n’importe quel Passeur d’Âmes, elle aurait aimé être insensible, voire ressentir du plaisir à voir s’éteindre une âme, mais ce n’était malheureusement jamais le cas. Peut-être fallait-il juste laisser le temps au métier de rentrer. La trappe coulissa et un nouveau brancard apparut.


      Quand sa mère était morte en mettant Édeline au monde, Elia, alors âgée de quatre ans, avait décidé qu’elle serait médecin. Elle avait passé son enfance à lire l’intégralité des livres de médecine de la bibliothèque de la Cité du Palatium et ne rêvait que de mettre en application ce qu’elle y avait appris. Elle restait éveillée des nuits entières à étudier les symptômes des différentes maladies et leur remède. Cas extrêmement rare, l’anomalie génétique qui avait déterminé son statut de Passeuse n’avait pas été repérée à la naissance, mais lors d’une visite médicale scolaire à l’âge de treize ans. Elle avait dès lors été assignée d’office au passage d’âmes. Elle avait envoyé une demande de dérogation dans le département Chirurgie de l’hôpital. Mais on avait besoin de Passeurs, pas de chirurgiens, et son transfert avait été refusé. On lui permettait tout de même d’assister aux opérations derrière la vitre du bloc opératoire. Elle passait des heures, fascinée, à regarder les scalpels ouvrir les corps, les mains magiques et gantées retirer les tumeurs, recoudre les blessures ou remplacer les organes défaillants.


      La porte s’ouvrit avec fracas. Elia sursauta et laissa tomber sur le carrelage la seringue qu’elle venait d’utiliser. Elle n’était jamais dérangée d’ordinaire. Un Défenseur, la visière de son casque relevée et le blouson en cuir de son uniforme taché, poussa à l’intérieur de la salle un brancard, sur lequel un adolescent au visage en sang et visiblement évanoui avait été attaché.


      Le Défenseur passa sa main sur son front qui ruisselait de sueur.


      — Il faut que tu passes celui-ci en priorité, ordre du capitaine.


      Elia, surprise, hésita.


      — Pourquoi est-il attaché ? Je n’ai pas le droit de faire passer une âme sans l’accord préalable du directeur de l’hôpital.


      — C’est un Nosoba, dit-il d’un ton autoritaire, il est condamné à mort, signe ici.


      L’homme lui tendit une feuille froissée et Elia reconnut un acte de décès.


      — Mais, s’il n’est pas encore mort, je ne peux pas signer un acte de déc…


      — Pas de « mais », signe, il est déjà à moitié mort de toute façon.


      Elia soupira, elle n’aimait pas faire les choses n’importe comment. Il n’y avait même pas de nom sur l’acte, l’homme avait griffonné « rebelle nosoba » d’une écriture hâtive, il voulait juste toucher une prime, mais on ne discutait pas avec les Défenseurs, même quand on était issu de la caste des Kornésiens. Elle prit un stylo dans la poche de sa blouse, signa « E. Zafir, box 34 » et tamponna la feuille.


      Le Défenseur lui arracha le papier des mains et sortit aussi rapidement qu’il était rentré, sans la remercier.


      Elle resta un instant immobile, puis elle tira le brancard au centre de la pièce après avoir mis de côté le corps dont elle s’occupait juste avant l’entrée du Défenseur. Elle voyait rarement des Nosobas et elle contempla avec curiosité le garçon évanoui. Le sang maculait son visage, il paraissait à peine plus âgé qu’elle. Il avait la peau mate, les joues creusées, les cheveux bruns en pagaille et collés par le sang. Son corps était sec, athlétique ; il ne portait qu’un vieux jean taché et elle pouvait voir sur sa poitrine des traces de coups et des cicatrices encore fraîches. Elle n’était pas encore autorisée à s’occuper des condamnations à mort et ne pratiquait habituellement que des euthanasies liées à la vieillesse ou volontaires. Elle n’aurait pas dû signer cet acte. Elle allait avoir des problèmes avec le médecin en chef. Elle se pencha pour l’observer. Il portait tatoué sur l’épaule le « N » noir dans un cercle de la caste des Nosobas. C’était un impur, un intouchable, et sous le « N » la cicatrice ronde, souvenir d’une brûlure au laser, indiquait qu’il avait déjà reçu un premier avertissement. Elle se demanda pourquoi le jeune Nosoba n’avait pas été enrôlé d’office au Conclusar. Elle avait entendu dire qu’avec la hausse des actes de rébellion et la pénurie du nombre de Défenseurs on recrutait de plus en plus de jeunes de force pour en faire des soldats, particulièrement dans les secteurs difficiles.


      Il ne devait même pas avoir dix-huit ans. S’il s’était comporté de manière moins stupide, s’il avait accepté sa condition, il aurait eu toute la vie devant lui. Un inexprimable malaise envahit Elia, mais elle le chassa d’un haussement d’épaules. Il fallait qu’elle apprenne à contrôler ce genre d’émotions déviantes. Elle prit une grande inspiration. Elle ne faisait qu’exécuter les ordres. Elle n’avait pas de sentiments.


      Elle enfila une paire de gants en phosnex pour ne pas avoir à le toucher et à l’aide d’une éponge humide elle entreprit de nettoyer la plaie sur le front du garçon. Concentrée sur sa tâche, elle ne se rendit pas tout de suite compte que le contact de l’eau avait réveillé son patient et, quand son regard croisa le sien, elle fit un bond en arrière et se cogna dans l’étagère. Le bol en métal dans lequel elle avait versé l’eau fit en rebondissant sur le carrelage un vacarme épouvantable. Ils se dévisagèrent en silence. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû regarder un Nosoba dans les yeux, mais elle était tétanisée, incapable de détacher son regard du sien. Ses yeux noirs s’étiraient en longueur comme deux coupures bien nettes dans sa peau mate. Une cicatrice blanche lui barrait le sourcil gauche. Il la fixait avec le regard du loup du zoo du Réservoir quand les enfants lui jetaient des cailloux de derrière les grilles, un regard traqué, étincelant de rage impuissante. D’un seul coup, son corps se tendit. Les poings serrés, il tira sur ses liens dans un mouvement brutal. Il ne parvint pas à se libérer, mais le brancard fit un écart et provoqua un fracas métallique. Elia recula d’un pas, il recommença, le regard toujours planté dans le sien.


      — Détache-moi.


      Ce n’était pas une supplique mais un ordre. Elle resta un instant interdite, puis, les mains tremblantes, elle prit une seringue sur le plateau.


      — Votre rôle dans la Communauté est-il terminé ?


      — Quoi ?


      Il la regarda comme si elle était folle et continua de se démener sur le brancard ; elle ne comprenait pas que pareil tapage n’attire personne.


      — Il est temps pour votre âme de quitter votre corps.


      Il s’immobilisa et il leva les yeux au ciel.


      — Non. Détache-moi. (Il la dévisagea des pieds à la tête avec dégoût.) Ils recrutent les bourreaux de plus en plus jeunes à ce que je vois. Tu crois vraiment que le vol d’une boîte d’aspirine justifie ce que tu vas faire ?


      La question lui parut tellement absurde, elle aurait presque pu la faire rire. Justifier ? Il n’y avait rien à justifier. Pour le bonheur commun, les éléments perturbateurs, aussi minimes soient leurs actions, devaient être éliminés. Le mot « bourreau », cependant, la révulsa. Elle ouvrit la bouche pour expliquer que le passage d’âmes était une pratique saine qui participait à l’harmonie de la Communauté et qu’elle aspirait de toute façon à être médecin. Elle n’avait toutefois pas à se défendre devant un inférieur. Accessoirement, il lui semblait étrangement paradoxal d’expliquer à quelqu’un qui allait mourir pour avoir volé des médicaments qu’elle avait pour vocation de soigner les autres.


      — Détache-moi, ils vont revenir.


      — Je ne peux pas. (Elle hésita un instant.) Je suis désolée.


      C’était sorti tout seul. De quoi était-elle désolée ? Elle n’avait pas à être désolée. Elle n’était pas supposée ressentir quoi que ce soit. Ces trois petits mots surprirent le garçon sur le brancard autant qu’elle. Il changea soudain de ton.


      — Ne fais pas ça, s’il te plaît, je voulais juste une boîte d’aspirine pour mon petit frère qui va mourir.


      Elle aurait voulu qu’il baisse les yeux, elle ne s’était jamais sentie aussi mal à l’aise de sa vie.


      — Tu as des frères et sœurs, non ?


      — Tais-toi, murmura-t-elle en pensant à Édeline, ce n’est pas pareil.


      — Un petit frère ? Une petite sœur ?… Une petite sœur, c’est ça ? Mets-toi à ma place…


      Elia recula d’un pas, la seringue toujours à la main, incapable de détourner les yeux.


      — Je ne suis pas à ta place, je ne suis pas une Nosoba.


      — Tu ne seras jamais une Nosoba, c’est vrai. Ça ne veut pas dire que tu n’es pas capable de comprendre ce que ça fait de voir son frère mourir sans pouvoir rien faire.


      Il parlait avec calme et assurance et Elia savait qu’elle n’aurait pas dû l’écouter. Ses doigts étaient crispés autour de la seringue. Elle regretta qu’il se soit réveillé ; s’il était resté évanoui, il aurait été déjà mort et elle ne se serait pas posé de questions. Pourquoi était-elle si bêtement sensible ? Les autres Passeurs n’avaient jamais d’états d’âme. La mort les indifférait. Une multitude de sentiments contradictoires se bousculaient dans sa tête. Elle pensa au loup du zoo, qui reculait sous les pierres en léchant ses blessures, elle pensa à Édeline et à ce qu’elle serait capable de faire pour sa sœur si celle-ci était malade. Mais c’était différent. Il n’aurait pas dû comparer la vie d’Édeline à celle de son frère : la vie d’une Kornésienne valait infiniment plus que celle d’un Nosoba, non ? Et tout au fond d’elle, elle sentit un pincement douloureux, comme si le regard brûlant du prisonnier lui transmettait sa souffrance, la souffrance de savoir que son frère allait mourir. La même souffrance que quand sa mère à elle était morte. La vie d’un Nosoba valait moins que celle d’un Kornésien, mais la douleur du Nosoba sur le brancard était la même que la sienne. Elle pouvait la lire sur le visage mat plus clairement que s’il la lui avait décrite et il lui sembla qu’elle la ressentait, elle aussi.


      — Je t’en supplie, murmura-t-il.


      D’un geste lent, elle reposa la seringue sur le plateau. Quelques secondes s’écoulèrent. Elle avait l’impression d’être loin, de ne plus vraiment être elle-même, de ne plus contrôler ses gestes. Les sons étouffés de l’hôpital semblaient venir d’un autre monde, un monde différent auquel elle n’appartenait pas. Elle était envahie d’une évidence incompréhensible : elle ne pouvait pas prendre cette vie.


      — Si je te détache, tu ne m’attaqueras pas ?


      — Non, je te le promets.


      Elle prit une grande inspiration ; les mains tremblantes, elle détacha ses liens. Une fois ses mains et ses pieds libres, le garçon sauta du brancard d’un mouvement souple et frotta les marques rouges laissées sur ses poignets. Il jeta un coup d’œil à Elia, sidéré qu’elle ait accepté de l’aider. Puis, sans hésiter, il fonça vers le placard blanc et fouilla dans les bacs qui contenaient les instruments médicaux ; il saisit un scalpel et se retourna vers elle. Elle pâlit, recula, voulut appeler à l’aide, mais elle avait à peine ouvert la bouche qu’il avait plaqué sa main sur son visage. Elle essaya de résister et il l’encercla de son bras libre. Elle se retrouva bloquée, le dos contre son torse. Elle pouvait sentir son souffle chaud sur sa nuque. Il resta quelques secondes immobile, tendant l’oreille, mais dehors tout semblait calme. Furieuse, elle mordit de toutes ses forces la main qui la bâillonnait et donna un coup de pied en arrière, il poussa un juron et desserra son étreinte. Elle se rua vers la porte, mais il la rattrapa. En moins d’une seconde, il l’avait plaquée contre le mur, la bâillonnant à nouveau de sa main libre. Son visage était à quelques centimètres du sien, sur son cou elle sentait le trait froid de la lame du scalpel, elle se débattait comme une forcenée.


      — Calme-toi, dit-il, je ne vais pas te tuer.


      Sa voix était neutre, agacée par le contretemps, mais dénuée d’agressivité.


      Elle ne répondit pas et lui jeta un regard noir. Plus elle luttait et plus il s’appuyait contre elle, la lame acérée sur sa gorge la terrifiait. Il lui aurait suffi d’une légère pression… S’il avait voulu la tuer, il aurait pu, mais il attendait qu’elle se calme. Elle arrêta de se débattre. Ils restèrent face à face un moment qui sembla durer une éternité puis il murmura :


      — Je vais enlever ma main et tu ne vas pas crier, d’accord ?


      Elle hocha la tête. Lentement, il retira sa main, attendit, constata qu’elle n’appelait pas et éloigna le couteau de sa gorge. Puis, sous le regard éberlué d’Elia, il le lui tendit et désigna du doigt un endroit sur sa poitrine.


      — Il faut que tu me fasses une incision ici, pour me retirer ma sycophante, sinon ils me retrouveront.


      Il était bien entendu interdit de retirer à qui que ce soit sa sycophante, cette puce que les membres de la Communauté portaient dans leur chair depuis leur naissance et sur laquelle étaient enregistrées toutes les informations les concernant. De toute façon, il était trop tard pour reculer, elle voulait seulement qu’il parte le plus vite possible. Il se coucha sur le brancard. Elle prit le scalpel et commença à tâtonner sur sa poitrine, à la recherche de la bosse presque invisible qui devait signaler la présence de la puce. Ses mains tremblaient et le garçon l’observait, une étincelle amusée dans ses yeux noirs.


      — Enlève tes gants, tu ne la trouveras pas comme ça.


      — Je n’ai pas le droit, tu es un Nosoba.


      — Je te rappelle qu’on a déjà passé le stade du contact physique et je préférerais que tu ne me charcutes pas toute la poitrine, juste parce que tu as peur de me toucher.


      — Je n’ai pas peur, rétorqua-t-elle, piquée au vif.


      Elle retira ses gants et palpa la poitrine du garçon à la recherche de la sycophante. Le contact de sa peau tiède sous ses doigts la mettait mal à l’aise, mais sa main rencontra vite une légère protubérance. Elle se saisit du scalpel et il eut un petit sourire.


      — Je vais saigner, ça te fait plaisir ?


      Elle lui jeta un regard méprisant et pratiqua une incision nette, juste en dessous de la bosse, comme elle avait déjà vu faire en salle d’opération. Le sang coula en effet sur ses doigts, elle glissa une fine pince dans la plaie et retira d’un geste sûr une pastille métallique de la taille d’un ongle. La puce fit un bruit sec en tombant sur le plateau. Elle leva la tête et constata avec satisfaction que l’inconnu était tout pâle.


      — Il faut nettoyer et recouvrir la plaie, dit-elle.


      — Pas le temps, il faut que j’y aille.


      Et déjà il se dressait sur le brancard. D’une main ferme elle le força à se recoucher.


      — J’en ai pour moins d’une minute.


      Il poussa un soupir d’enfant impatient, mais se laissa faire. En quelques gestes, elle nettoya la plaie et la recouvrit d’une compresse puis d’un pansement.


      — On dirait que tu as fait ça toute ta vie.


      — Je passe une heure par jour au bloc à regarder des opérations chirurgicales.


      — Un vrai hobby de Passeuse, de voir les gens se faire charcuter…


      Il se redressa, prêt à partir, mais à nouveau Elia le retint.


      — Reste sur le brancard, il faut que tu sortes par la trappe, les rails t’emmèneront directement au sous-sol. Tu pourras te cacher sur un des trains qui emmènent les corps à la fosse commune.


      Il la dévisagea longuement, comme s’il cherchait à deviner si elle tentait de le piéger, puis il obéit et se rallongea sur le brancard. Prise d’une impulsion subite, elle alla chercher dans l’armoire un flacon d’aspirine et le lui posa dans la main, puis elle le poussa vers la trappe du fond.


      Il contempla le flacon en plastique l’air stupéfait, et il lui fit un bref sourire. L’espace d’un instant l’éclat dur de son regard laissa place à une franche gratitude.


      — Merci, petite, dit-il juste avant que le volet de métal se referme.


      Elle resta plantée quelques secondes sous le puits de lumière. Puis elle sembla se réveiller, elle se rendit compte que la lumière rouge au-dessus de la trappe d’entrée clignotait. Elle avait pris du retard. Rapidement, elle retira sa blouse tachée de sang, en enfila une propre et se lava les mains. Elle glissa la puce ensanglantée dans la poche du mort dont elle s’occupait avant d’être interrompue et le poussa vers la porte de sortie. Elle nettoya rapidement les traces de l’étrange scène à laquelle elle venait de prendre part, ouvrit la trappe d’entrée et tira un nouveau brancard vers elle.


      D’une main un peu tremblante, elle dessina le signe de paix avec l’essence de lavande sur le front de la jeune femme qui l’occupait et demanda :


      — Votre rôle dans la Communauté est-il terminé ?


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Professeur J. GROCK (année 203), Histoire de l’ancienne civilisation, 36e éd., vol. 3 (de – 40 av. Hubohn à l’année 0), p. 234


           


          Un siècle entier de guerre entre les barbares et les premiers peuples dits civilisés entraînèrent la destruction de la quasi-totalité de la population terrestre, la contamination de toute la surface maritime ainsi que la submersion de la totalité des îles anciennes (alors appelées « continents ») à l’exception de Tasma, la terre élue.
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    Lerwan


    
      Elia essayait sans succès de concentrer son attention sur le tableau noir, mais, gravés sur une plaque de métal fixée au mur, les mots L’ordre et la discipline sont l’essence du bonheur commun lui rappelaient non sans une légère angoisse ses actions de la matinée. La voix aiguë de l’Éducatrice Nari-Lakna interrompit ses pensées.


      — Ouvrez votre livre d’éthique de la Communauté à la page cent trente et un. Elia, au lieu de rêvasser, lis-nous le premier paragraphe.


      Elia ouvrit le livre et commença la lecture du texte qu’elle connaissait déjà par cœur, pour l’avoir étudié tous les ans depuis le début de sa scolarité.


      — « Règle 1 : Les êtres humains ne naissent pas libres et égaux en dignité et en droit. Chacun a pour devoir envers la Communauté de respecter sans la questionner la place qui lui est attribuée en fonction de sa naissance. »


      — Plus fort, interrompit l’Éducatrice, et quelques ricanements s’élevèrent dans la salle de classe.


      Elia avala sa salive et éleva un peu la voix.


      — « Règle 2 : La Communauté est tout, l’individu n’est rien. Il ne sert qu’à faire prospérer la société dans son ensemble. Chacun a été créé pour une raison. Les Nosobas pour servir, les Askaris pour commercer, les Kornésiens pour penser et gouverner… »


      La porte s’ouvrit et Elia dut suspendre sa lecture.


      — Tu es encore en retard, Lerwan, dit Nari-Lakna sans même lever la tête.


      Elia jeta un coup d’œil vers le nouvel arrivant. Lerwan planta ses yeux innocents dans ceux de l’Éducatrice.


      — Je suis vraiment désolé, Nari-Lakna, il y avait des ralentissements sur la ligne circulaire à cause de tout le remue-ménage causé par les fugitifs.


      Nari-Lakna soupira, mais son ton s’adoucit devant le regard bleu clair de Lerwan.


      — Très bien, assieds-toi et ouvre ton livre. Elia, peux-tu continuer la lecture, s’il te plaît ?


      À la surprise générale, le beau Lerwan, alors que toutes les filles de la classe le dévoraient des yeux, marcha tranquillement jusqu’au fond de la salle et se laissa tomber sur le siège à côté d’Elia. Non content de ce choix pour le moins étrange, il se tourna vers elle, souffla pour faire remonter la mèche blonde qui lui barrait le front et lui fit un clin d’œil. Elia crut avoir été victime d’une hallucination et Nari-Lakna répéta, cette fois franchement agacée :


      — Elia, peux-tu poursuivre, au lieu de regarder Lerwan comme s’il était Harkim II en personne ?


      Et alors que toute la classe éclatait de rire, Elia, les joues brûlantes, reprit :


      — « Règle 3 : L’ordre est l’essence du bonheur. Le respect absolu des règles est la base du bien commun, tout écart des commandements d’Hubohn représente un pas vers la destruction de la Communauté et sera puni comme tel. »


      — Merci, Elia, dit Nari-Lakna. Lerwan, au lieu de faire le malin, continue la lecture, s’il te plaît.


      — « Règle 4 : Pour éviter la propagation de maladies impures au sein des castes supérieures, tout contact physique entre deux membres de classes différentes est strictement interdit. »


      La classe ricana et quelques élèves firent une moue dégoûtée. Elia baissa la tête ; elle s’était lavée deux fois avant de sortir de l’hôpital, et pourtant, elle ne pouvait oublier le contact de la peau de l’inconnu sous ses doigts.


      Lerwan interrompit sa lecture et demanda :


      — Nari-Lakna, le vote du millénaire ne remet-il pas en cause ces principes de base du bonheur commun ?


      Nari-Lakna hésita avant de répondre : le vote du millénaire était un sujet délicat et les Éducateurs avaient eu pour ordre spécifique du rectorat de ne pas prendre à la légère les débats qu’il risquait de générer dans les salles de classe.


      — Oui, répondit-elle lentement, certains hommes politiques, après l’attentat du Réservoir, ont souhaité que le système des castes soit aboli, prétendant qu’Hubohn lui-même n’avait instauré les castes que de manière temporaire pour reconstruire l’humanité après les ravages de la guerre de Cent Ans.


      Une jolie fille blonde au premier rang leva la main.


      — Cela signifie-t-il qu’un Nosoba ou un Askari aurait alors les mêmes droits qu’un Kornésien ?


      Nari-Lakna rougit et jeta un coup d’œil inquiet vers la caméra fixée au-dessus de la porte. Elle eut un geste nerveux de la main.


      — Ça suffit. Ces questions n’ont pas de rapport avec le sujet et tout cela n’a aucun sens, ni les Nosobas ni les Askaris n’ont les capacités intellectuelles suffisantes pour avoir une opinion politique. Heureusement Harkim II ne se laissera jamais convaincre d’une telle hérésie.


      Alors que Nari-Lakna demandait à la blonde de continuer la lecture, Lerwan donna un coup de coude à Elia et glissa d’un geste rapide un papier sous son livre d’éthique. Après avoir jeté un coup d’œil au tableau pour vérifier que Nari-Lakna ne la regardait pas, Elia soupira, posa le papier sur ses genoux et le déplia. Lerwan avait écrit au crayon :


      Tu pues la mort que tu distribues partout, c’est ça qui a fait tomber tes cheveux ?


      Elia tourna la tête vers son voisin, mais Lerwan semblait passionné par les propos de l’Éducatrice. Elle roula le morceau de papier en boule et l’envoya valser d’une pichenette. La boulette rebondit sur la joue de Lerwan et retomba sur son livre d’éthique. Il se tourna vers elle, l’air triomphant, et leva la main, prêt à la dénoncer à Nari-Lakna, mais la porte de la classe s’ouvrit et le Premier Éducateur Poveda entra. Un brouhaha étonné s’éleva.


      — Elia Zafir ?


      La voix du Premier Éducateur résonna dans la salle, interrompant brutalement les murmures ; d’un seul mouvement toutes les têtes se tournèrent vers Elia.


      Interdite, elle leva la main.


      — Oui ?


      — Suis-moi.


      Elle se leva et par inadvertance sa main frôla celle de Lerwan au passage. Elle tressaillit et retira ses doigts, ne pouvant retenir une moue écœurée. De nouveau, il lui fit un clin d’œil.


      — Ils vont enfin te virer, va retrouver tes amis Passeurs, fausse Kornésienne, chuchota-t-il suffisamment fort pour que des ricanements s’élèvent aux pupitres qui les entouraient sans pour autant attirer l’attention de Nari-Lakna qui dévisageait le Premier Éducateur avec un air interrogateur.


      Les épaules courbées sous le poids des cinquante yeux qu’elle sentait braqués dans son dos, elle s’avança jusqu’à la porte que l’Éducateur referma derrière elle. Un Défenseur attendait dans le couloir. Elle reconnut les lettres « BP » incrustées dans le cuir noir de son blouson, il appartenait à la Brigade Présidentielle et, vu les décorations qui recouvraient sa poitrine, ce ne devait pas être n’importe qui. Elle cacha ses mains tremblantes derrière son dos. Le Premier Éducateur posa une main rassurante sur son épaule.


      — Voici l’élève en question. Elia a été assignée très tard au passage d’âmes, mais elle a demandé à poursuivre ses études l’après-midi.


      Le Premier Éducateur continua en se tournant vers Elia :


      — Elia, des fugitifs se sont introduits ce matin dans l’hôpital et ont volé des médicaments. Un Défenseur a reporté à la Brigade Présidentielle ce matin qu’il avait confié à ton attention un des criminels avec l’ordre de le faire passer, or son corps n’a pu être retrouvé.


      Elia répondit d’une voix incertaine :


      — Oui, c’est vrai, c’est arrivé ce matin.


      — Qu’est-il devenu ?


      — Comme il me l’a été demandé, j’ai fait passer son âme.


      Le mensonge était sorti tout seul, naturellement ; l’assurance de sa voix l’étonna elle-même.


      — J’ai besoin du corps, interrompit abruptement le Défenseur. Harkim souhaite récupérer les cadavres, pour les exposer aux informations.


      — À l’heure qu’il est, le corps est sans doute à sa place, dans la fosse commune, n’est-ce pas, Elia ? interrogea Poveda.


      Elle avala sa salive.


      — Oui.


      — Pourtant, on ne l’a pas retrouvé, dit l’homme, l’air méfiant.


      — Je ne sais pas quoi vous dire, murmura Elia, j’ai fait ce qu’on m’a demandé, je ne sais pas où il est.


      L’Éducateur Poveda hocha la tête, satisfait, et se retourna vers le Défenseur.


      — Connaissez-vous l’identité de ce Nosoba ?


      — On a retrouvé ce qui devait être sa sycophante sur un autre corps, il nous est donc impossible de le localiser et de toute façon la sycophante est une fausse.


      Le silence s’installa. C’est le Premier Éducateur qui reprit la parole :


      — Elia, as-tu la moindre idée de ce qui a pu se passer ?


      — Non, Éducateur Poveda, je ne sais pas. J’ai placé le brancard sur les rails comme pour les autres. Je n’ai pas regardé s’il avait encore sa puce, il était couvert de blessures quand il est arrivé, je n’ai pas fait attention.


      Le Défenseur la scruta d’un œil franchement soupçonneux.


      — Tu aurais pu le louper ? Mal le piquer ? A-t-il résisté ? T’a-t-il menacée ?


      L’Éducateur prit un air offusqué.


      — Enfin, vous n’imaginez quand même pas… Elia est une bonne élève, sérieuse et appliquée. Je suis sûr qu’elle n’a rien à voir là-dedans.


      Elia leva vers le Défenseur son regard gris le plus pur.


      — Il était évanoui, je n’ai pas eu à demander son accord.


      — Qui peut confirmer tes dires, mon enfant ? demanda l’Éducateur. Qui est ton co-Passeur ?


      — Je n’ai pas de co-Passeur, on m’a aménagé un box à part et personne n’a jamais pensé à m’assigner un co-Passeur.


      L’Éducateur Poveda pâlit.


      — Tu veux dire que tu restes seule dans ton box toute la matinée ?


      — Oui, mais je n’ai rien fait de mal. Pourquoi aurais-je désobéi ?


      Et en posant la question tout haut, Elia dut s’avouer qu’elle était elle-même incapable d’y répondre.


      Le Défenseur hocha la tête, comme s’il avait obtenu l’information qui lui manquait, puis il remit son casque et tourna les talons sans rien dire de plus. Elia poussa un imperceptible soupir de soulagement. L’Éducateur Poveda secoua la tête en signe de désapprobation.


      — Nous te l’avons déjà dit, Elia, ta tendance à rechercher la solitude n’est pas saine, même pour une Passeuse. Je vais appeler l’hôpital pour qu’ils t’assignent un co-Passeur au plus vite.


      — Oui, murmura-t-elle.


      — La solitude est mauvaise, elle mène à l’égoïsme, l’égoïsme mène à l’individualisme et l’individualisme mène à la destruction et au chaos.


      Elia hocha la tête, toute son enfance elle avait entendu ce type de discours. « Ne reste pas seule, partage la vie du groupe, l’individu n’est rien, la Communauté est tout. » Mais aussi dérangeant cela soit-il et bien qu’elle n’ait jamais osé l’avouer à qui que ce soit, elle ne se sentait à l’aise qu’isolée des autres.


      L’Éducateur Poveda laissa échapper un sourire résigné devant son mutisme.


      — Allez, rentre chez toi, tu es dispensée de la fin du cours d’éducation civique, et essaye de ne pas te faire remarquer.


      Elia reprit le tram. Pour une fois, elle se força à regarder les actualités : le visage tuméfié de trois adolescents apparut. La présentatrice annonçait avec un sourire ravi qu’ils avaient été exécutés l’après-midi même, pour crime de haute trahison envers la Communauté. Un quatrième était présumé mort, mais un doute subsistait : sur l’écran, un portrait-robot apparut. Elia reconnut les yeux noirs, deux fentes au-dessus du pli dur des lèvres. Il manquait quelque chose, cependant, dans le portrait-robot fait à la va-vite : l’éclat fier, invincible du regard, peut-être. Un étrange sentiment de soulagement envahit Elia, à l’idée que l’inconnu était vivant. Elle chassa aussitôt cette idée coupable et vérifia, rougissante, les visages des passagers qui l’entouraient, terrifiée à l’idée qu’ils aient pu deviner le fond de sa pensée. Heureusement trop occupés à commenter les nouvelles, ils n’avaient même pas remarqué la présence d’Elia au fond du wagon, toute seule.


       


      *
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    Édeline


    
      Édeline, une nouvelle paire de baskets jaune fluo aux pieds, louchait sur la bulle de chewing-gum qui enflait devant son regard concentré.


      — On fait quoi ? Le tour du Réservoir ou le petit tour du parc ?


      — Deux tours du Réservoir, répondit Elia qui nouait ses lacets, accroupie aux pieds de sa sœur.


      Le sourire d’Édeline disparut, la bulle verte explosa sur ses lèvres.


      — Tu rigoles ? Deux tours ? J’ai pas envie de faire deux tours, il faut que je rappelle Clélia et j’ai plein de devoirs pour demain.


      — S’il te plaît, Lili…


      — Non. Et puis tu vas toujours plus vite que moi quand on fait deux tours.


      Elia leva les yeux au ciel et se redressa.


      — Je t’ai déjà expliqué, si tu veux aller vite, tu dois anticiper qu’il y aura deux tours et économiser ton énergie dès le début pour le deuxième tour.


      Édeline croisa les bras sur sa poitrine.


      — N’importe quoi, ça marche pas.


      — Si tu viens pas, je vais être obligée de courir toute seule…


      — T’as pas le droit de courir toute seule, c’est illégal, rétorqua Édeline.


      Elia eut un petit sourire.


      — C’est pas grave, j’éviterai les Défenseurs et puis, au pire, je finirai recrutée d’office au Conclusar et tu t’en voudras toute ta vie.


      Édeline s’arrêta un instant de mâchouiller, l’air soudain inquiète.


      — Dis pas des trucs comme ça… Ça pourrait vraiment arriver. Il paraît que les enfants du 52D, quand leurs parents ont été arrêtés, ils ont été envoyés au Conclusar, la fille avait douze ans, elle était dans ma classe.


      — Tu devrais pas écouter toutes ces bêtises.


      — C’est vrai. Elle est morte, maintenant.


      — Arrête. Ils ont probablement juste été changés de résidence. Allez, sois cool, Lili… Je te prêterai ma veste rouge.


      L’expression horrifiée d’Édeline disparut instantanément, elle poussa un soupir à déraciner les arbres, sautilla jusqu’à la poubelle la plus proche pour y cracher son chewing-gum et revint vers sa sœur.


      — Alors, demanda Elia, deux tours ?


      Une étincelle malicieuse s’alluma dans les yeux bruns de sa petite sœur et soudain elle partit comme une dératée en hurlant :


      — OK ! La dernière arrivée n’est qu’une sale Nosoba !


      Elia rit, la laissa prendre un peu d’avance avant de se lancer. La nuit allait tomber et l’étoile des vents dessinée au fond du Réservoir avait pris une couleur sombre sous l’eau transparente. La température avait chuté depuis la veille et un peu de fumée blanche se formait à chacune de ses respirations.


      Elia courait depuis qu’elle était toute petite. Au début elle courait comme courent les enfants, qui ne savent même pas qu’ils courent, qui courent sans but, pour s’étourdir. Elle courait malgré l’interdiction des sports solitaires, dits égoïstes, car ils ne se pratiquaient pas en équipe, pour oublier que sa mère était morte, pour oublier qu’elle était rousse, pour oublier qu’elle était supposée être une personne froide, sans sentiments, une Passeuse d’Âmes. À force de faire des tours du Réservoir, elle avait appris à écouter sa respiration, à optimiser son accélération, à aller plus vite, à tenir plus longtemps. Elle était capable de courir pendant des heures, simplement pour atteindre le moment où, trempée de sueur, suffocante, elle se jetait bras écartés sur l’herbe fraîche du parc du Réservoir, les yeux fixés vers le ciel. Et là, aveuglée de lumière et de fatigue, elle ressentait un bonheur brutal, une puissance absolue, la sensation que son corps se dissolvait dans la terre et, pendant une longue seconde plus précieuse que des années entières, elle avait l’impression d’être heureuse.


      Mais pas ce jour-là.


      Longtemps après avoir dépassé Édeline, longtemps après que son corps eut cessé de frissonner, elle revoyait encore le sourire méprisant de Lerwan. Et l’épuisement n’était d’aucun secours pour empêcher la boule dans sa gorge d’enfler.


      Elia n’avait jamais vu une couleur de cheveux semblable à la sienne. Depuis qu’elle était en âge de comprendre, ses parents lui avaient interdit d’exposer sa chevelure à l’air libre et la remarque de Lerwan avait fait resurgir un souvenir douloureux qu’elle aurait préféré oublier : une fille plus âgée qu’elle l’avait prise à partie dans la cour de récréation, juste après la mort de sa mère.


      — Mes parents ils disent que c’est bien fait si ta mère est morte, parce que les médecins lui avaient dit qu’elle était pas assez forte pour avoir un enfant.


      Elia avait quatre ans. Assise par terre, elle pensait à sa mère, enterrée toute seule au cimetière avec les autres morts, les squelettes et les fantômes. Elle se demandait si elle avait froid. Elle n’avait pas répondu. D’autres enfants s’étaient rassemblés autour d’elle, curieux de la suite du débat.


      — Et si elle voulait un autre enfant c’est parce que toi t’es pas normale, t’as une maladie à la tête, elle t’aimait pas.


      Quand la fille s’était approchée pour dénouer le foulard, Elia n’avait pas levé la tête. Elle avait mérité ce châtiment : si sa mère était morte, c’était sa faute. Au début, ils avaient contemplé en silence l’épaisse tresse rousse. Puis la fille avait renversé Elia en arrière et les autres l’avaient maintenue au sol, ils avaient tiré sur ses cheveux, ils en avaient même arraché une poignée. Elia hurlait, elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Elle gardait encore dans sa bouche le souvenir d’un goût de terre mélangée au sel de ses larmes.


      Quand elle était rentrée, hirsute, couverte de boue et d’égratignures, le foulard rattaché tant bien que mal sur sa tête et la lèvre tremblante de désespoir, Narvik, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis la mort de sa femme, ne l’avait pas prise dans ses bras. Il était entré dans une colère noire. Il lui avait dit qu’à partir de maintenant il ne voulait plus jamais voir une seule de ses mèches rousses, que ses cheveux étaient anormaux et que tout ce qui était hors norme menait à la destruction et au chaos. Elle n’avait jamais plus laissé une mèche dépasser, mais régulièrement des événements comme ceux de l’après-midi lui rappelaient que le foulard ne suffirait jamais et que toute sa vie elle devrait supporter sa différence.


      Il faisait nuit quand elle termina ses deux tours, harassée mais incapable de trouver le soulagement. Elle s’assit par terre pour attendre Édeline qui n’était pas loin derrière et que, pour une fois, elle n’avait pas laissée gagner. Alors qu’elle reprenait sa respiration, le regard bleu de Lerwan disparut d’un seul coup de ses préoccupations et il lui parut évident qu’il y avait autrement plus grave que Lerwan et ses blagues débiles. Les yeux sombres et insolents de l’inconnu de l’hôpital lui revinrent en mémoire aussi nettement que s’il s’était tenu devant elle et son ventre se serra soudain d’angoisse. Elle n’aurait jamais dû signer cet acte de décès. Elle n’aurait jamais dû l’aider à s’enfuir. Elle avait enfreint la loi de la Communauté.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Document 02Md (année 101), Réflexion sur le contrôle de l’opinion publique, Rapport du général R. THORN, en collaboration avec le professeur D. JORK, chercheur au Centre de Recherches de Tasma (CRT), p. 59 (Archives du Palatium section Militaire/Défense – classé hautement confidentiel)


           


          Alors que les exécutions d’adultes sont généralement considérées comme des éléments de cohésion sociale, il est apparu que la mise à mort officielle d’un mineur de moins de dix-huit ans, même criminel, tend à déplaire à l’opinion publique. On peut même considérer que l’exécution de Samuk Hit (treize ans) a été l’élément déclencheur des événements tragiques qui ont conduit à l’assassinat du Premier Ministre Oran Gottrek en 995 lors du célèbre attentat du Réservoir.


           


          Une commission de réflexion a été organisée sur le sujet.
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    Le visiteur


    
      Elia se réveilla en sursaut, au beau milieu de son cauchemar habituel. Elle avait dû rêver, il lui avait semblé entendre le tintement de la sonnette. Aucune lumière ne filtrait à travers les stores, seul le bourdonnement du tram, qui même la nuit continuait sa ronde éternelle à travers la Cité du Palatium, interrompait parfois le silence. Elle tendit l’oreille. Elle n’avait pas rêvé, quelqu’un chuchotait dans l’entrée. Son père ne voyait jamais personne, c’était stupéfiant qu’il reçoive un visiteur, a fortiori au milieu de la nuit. Elle se glissa hors de son lit et frissonna au contact du marbre sous ses pieds nus. Sans un bruit, elle sortit de sa chambre. La lumière dans le salon était allumée. Elle remonta le couloir sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil dans l’entrebâillement de la porte. Le feu synthétique ronronnait dans la large cheminée au centre de la pièce. Elle plaqua une main sur sa bouche pour étouffer une exclamation de surprise. Entre le canapé de cuir, sur lequel était assis Narvik, et la table basse en verre, Harkim II, Président de la Communauté de Tasma, faisait les cent pas.


      Vêtu d’un costume gris foncé, sa cravate bleu marine desserrée, il aurait pu ressembler à n’importe quel cadre du Palatium à la sortie du travail. Elia n’avait évidemment jamais rencontré Harkim II, mais elle l’avait suffisamment vu à la télévision et à la une des journaux pour reconnaître au premier coup d’œil sa mâchoire carrée et ses beaux yeux clairs et autoritaires.


      — Ils viendront la chercher demain matin, Narvik. Au nom de notre ancienne amitié, je te préviens pour que tu puisses lui faire tes adieux, mais je ne peux rien de plus.


      Derrière la porte, Elia retenait son souffle. Narvik ne répondit pas tout de suite. Il se dirigea à pas tranquilles vers la vitrine à liqueurs et déposa sur un plateau deux petits verres en cristal et une bouteille remplie d’un alcool mordoré.


      — Ce n’est qu’une enfant, il a dû la menacer, finit-il par répondre.


      — Elle a désobéi sciemment à un ordre de la Brigade Présidentielle, elle a signé un faux acte de décès. En bafouant les règles les plus élémentaires de la Communauté, c’est moi qu’elle insulte.


      Narvik posa le plateau sur la table basse. Son visage restait impassible, mais quand il servit son invité, Elia crut déceler un imperceptible tintement du goulot sur le verre de cristal. Sa main tremblait. Harkim s’empara du verre avec un bref remerciement, Narvik contempla d’un œil rêveur le liquide doré dans le sien, puis l’avala d’un seul trait avant de s’asseoir sur le canapé, son verre vide à la main.


      — Un corps a disparu, ce n’est pas nécessairement elle la responsable.


      — Ce n’est pas n’importe quel corps, l’affaire est remontée jusqu’à Proditor. Il a personnellement demandé son dossier scolaire : elle manifeste apparemment une tendance à la solitude plus qu’inquiétante et un manque de motivation pour les activités communautaires tout à fait anormal.


      — Proditor ? Une gamine de seize ans fait une bêtise et tu impliques l’armée ?


      — Elle est la dernière à l’avoir vu vivant et on n’a trouvé que ses empreintes sur le scalpel qui a servi à retirer la sycophante, accessoirement volée. Elle n’a même pas mis de gants pour le toucher ! Un Nosoba !


      Narvik remplit à nouveau son verre ; le silence était tel qu’Elia crut l’entendre avaler sa salive.


      — Elia a très mal vécu la mort de sa mère, elle est trop seule en effet, et tout le monde le sait, les Passeurs d’Âmes sont différents, mais crois-moi, elle n’a rien d’une révolutionnaire.


      — Elle a enfreint la loi, elle a sauvé un fugitif qui constituait une menace évidente pour le bien commun. C’est bien la première fois qu’un Passeur éprouve l’envie de sauver une vie. Leur absence d’empathie est justement supposée empêcher ce genre d’erreur.


      — Si c’est vrai, elle ne l’a pas fait sciemment. Je comprends que depuis l’attentat du Réservoir la situation au Palatium soit tendue, mais tu ne peux pas t’en prendre à une enfant, kornésienne de surcroît.


      Harkim avala son verre en une gorgée et le reposa sur le plateau avec un claquement sec.


      — Je te dispense de me donner ton opinion sur ce que je peux ou ne peux pas faire, tu n’as pas la moindre idée des tensions actuelles. Cette histoire de vote ridicule sur l’abolition des castes monte à la tête de bien des gens, et malheureusement pas que des Nosobas. Nous sommes en période de crise et nous ne pouvons souffrir la moindre révolte venant d’êtres inférieurs et méprisables. Le comportement de ta fille est tout à fait révélateur du laxisme ambiant actuel : elle a pensé pouvoir déroger aux règles, prendre la liberté de ne pas respecter le rôle qui lui a été attribué. Tu étais aux premières loges il y a dix ans, Narvik, il suffit d’une fois, d’une action libre, d’une personne, pour entraîner le chaos. Il n’y a rien de personnel dans mes actions, je protège la Communauté des dangers qui la menacent et aujourd’hui le comportement de ta fille, même involontairement, met la Communauté en danger.


      Narvik n’avait pas bronché et il mit longtemps à répondre, comme s’il n’avait pas vraiment écouté le discours d’Harkim et qu’il se réveillait d’une somnolence.


      — Tu as raison, bien sûr, le bien commun doit passer avant tout.


      La voix d’Harkim s’adoucit imperceptiblement.


      — Les Nosobas n’auront jamais la liberté, ce sont des êtres faibles et dangereux. Compte tenu de ton passé, tu devrais savoir ça mieux que personne.


      Derrière la porte, Elia écoutait, fascinée. Elle ne connaissait rien du passé de son père. Il parlait à Harkim II avec une familiarité qui laissait supposer qu’ils étaient proches ou l’avaient été, et pourtant, il n’avait jamais évoqué la moindre relation avec un membre du Palatium et à plus forte raison avec le Président de la Communauté.


      Narvik eut un geste las.


      — Je te rappelle que j’étais le premier à dire que les Nosobas deviendraient incontrôlables…


      — C’est vrai, la Redmoon ne suffit plus, il est impératif de ne plus tolérer la moindre incartade. L’attentat du Réservoir est un acte impardonnable, c’est la preuve que les esprits s’individualisent, que le bien commun est en danger.


      D’un mouvement vif, Harkim tourna la tête, comme s’il avait senti la présence d’Elia derrière la porte entrebâillée, et elle recula dans l’ombre. Après quelques secondes de silence, il se leva et s’approcha du piano qui trônait au milieu du salon. Elia eut l’impression que le dos de son père s’était raidi.


      — Il ne fonctionne pas, dit Narvik un peu trop vite, c’est purement décoratif.


      Mais Harkim ne semblait pas s’intéresser à l’instrument. Il saisit la photo d’Édeline posée sur le bois noir et l’examina un instant.


      — C’est elle ? demanda-t-il.


      Narvik eut une seconde d’hésitation avant de répondre :


      — Oui, oui. C’est Elia, elle ressemble beaucoup à Sollen.


      La petite phrase fit à Elia l’effet d’une gifle. Elle serra les dents, sans savoir si c’était de chagrin ou de colère. Même après toutes ces années, la honte de son père la blessait. Il n’y avait pas une photo d’elle dans l’appartement et les seules fois où Narvik daignait abaisser son regard sur elle c’était pour vérifier que ses cheveux roux étaient bien invisibles. Harkim approcha de ses yeux gris le visage souriant d’Édeline, encadré de boucles brunes.


      — C’est une jolie fille, dit-il d’un ton bref, mais les règles sont les règles, l’ordre est…


      — … l’essence du bonheur commun, coupa Narvik, je sais. Tu connais ma loyauté envers la Communauté, Harkim : si ma fille a fauté, je serai le premier à demander à ce qu’elle soit jugée.


      — Je préfère te prévenir qu’il est plus que dans ton intérêt qu’elle soit présente demain matin quand les Défenseurs viendront la chercher.


      — Elle sera là. Je te l’ai dit, les règles sont les règles, tu peux me faire confiance.


      — Confiance ?


      Harkim dévisagea Narvik avec un demi-sourire, puis, sans rien dire, il ouvrit le couvercle du piano et posa ses doigts sur le clavier. Les notes résonnèrent dans le silence, limpides et justes.


      — Pour un piano qui ne marche pas, je trouve qu’il fait beaucoup de bruit…, murmura-t-il.


      Narvik soutint le regard du Président avec calme et derrière la porte Elia retint sa respiration. C’était la première fois qu’elle entendait le son du piano. Elle crut qu’Harkim allait se mettre en colère, appeler des Défenseurs pour détruire l’instrument interdit, mais il referma simplement le couvercle et, l’air de nouveau sérieux, revint vers le canapé.


      — Malgré ta bizarrerie, je t’ai toujours fait confiance, Narvik, envers et contre tous, je sais ce que je te dois. Sache qu’il y aura toujours une place pour toi à mes côtés au Palatium le jour où tu souhaiteras revenir.


      — Ta générosité m’honore, mais depuis la mort de Sollen j’ai perdu le goût de la politique.


      Harkim eut un hochement de tête compréhensif, ses lèvres s’étirèrent une demi-seconde, comme s’il avait voulu dissimuler un sourire.


      — Ta femme et maintenant ta fille… Une tragédie. Je suis désolé, je sais ce que c’est de perdre toute sa famille.


      Il y eut un long silence puis Narvik répondit d’une voix froide :


      — Tu n’as pas à être désolé, elle n’appartient pas à ma famille si elle ne respecte pas la loi d’Hubohn.


       


      *
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    Tatouée


    
      Elia courut jusqu’à sa chambre, elle ferma la porte et se laissa tomber sur son lit. Elle pleurait rarement, mais elle était en état de choc, incapable d’articuler une pensée cohérente. Elle serait arrêtée le lendemain, condamnée à mort ou envoyée au Conclusar. Elle pensa aux murs de béton noirs de la caserne militaire, derrière lesquels on transformait en soldats les mineurs délinquants, sans distinction de caste. Enrôlés de force ou enrôlés volontaires, il n’y avait quasiment que des Nosobas. Ceux qui ne réussissaient pas l’examen final de sélection qui les autorisait à devenir Défenseurs étaient exécutés. Pourtant, ce n’était même pas ce qui l’horrifiait le plus, le pire, c’était la confirmation de ce qu’elle soupçonnait depuis des années sans vouloir y croire, l’indifférence absolue, la honte de son père à son égard.


      « Oui, elle ressemble beaucoup à Sollen… Elle n’appartient pas à ma famille si elle ne respecte pas la loi… »


      Il avait presque l’air content d’être débarrassé d’elle, enfin. Elle était seule au monde. Sa mère lui manquait tellement… Elle aurait voulu l’entendre chuchoter au creux de son oreille : « Tout va bien ma petite chérie, ce n’est rien, va dormir et demain tout sera oublié. »


      Elle resta quelques minutes la tête enfouie dans l’oreiller, les dents serrées pour ne pas hurler. S’enfuir ? À quoi bon… Elle ne comptait pour personne de toute façon. Personne n’aimait les Passeurs d’Âmes et, même parmi les Passeurs, elle n’avait jamais réussi à s’intégrer. Ils lui donnaient la chair de poule. Puis le visage lumineux d’Édeline s’imposa à elle, son sourire de triomphe quand Elia la laissait gagner les courses, elle revit les après-midi passés à inventer le monde mystérieux qui existait derrière les remparts de béton ou à manger du chocolat en pouffant devant les programmes télévisés pour enfants diffusés par le Palatium. Elle n’était pas seule, elle avait sa sœur. Sa sœur avec ses vêtements trop colorés qui juraient les uns avec les autres, ses éclats de rire trop bruyants, ses colères aussi soudaines que brèves. Sa sœur qui dormait à poings fermés dans la pièce voisine, sans savoir que le lendemain elle serait fille unique, seule, avec le silence de Narvik pour interlocuteur, à se demander pourquoi Elia l’avait abandonnée.


      La porte d’entrée claqua. Le visiteur nocturne était parti. Narvik allait rejoindre son lit sans se soucier de ce qui arriverait à sa fille. Elle avait un trou dans la poitrine. Sa respiration lui parut rauque, comme si un coup de poing dans le ventre lui avait coupé le souffle. Des phrases refaisaient surface, incompréhensibles, chaotiques. « Tu étais aux premières loges il y a dix ans… Compte tenu de ton passé, tu devrais savoir ça mieux que personne… » Elle n’eut pas le temps d’en tirer des conclusions, la porte de sa chambre rebondit sur le mur et Narvik se rua vers elle.


      — Elia !


      — Quoi ?


      — Qu’est-ce que tu as fait, Elia ? Qu’est-ce que tu as fait de ce Nosoba ?


      Dans l’obscurité, elle voyait les yeux hagards de son père, il semblait avoir pris dix ans en quelques minutes.


      — Réponds. Tu nous as mis en danger, tu t’es mise en danger.


      Elle serra les dents, il n’avait pas à lui poser de questions, il l’avait reniée et elle n’avait plus de comptes à lui rendre.


      — Je l’ai sauvé, voilà tout, d’une mort cruelle et injustifiée, et si c’était à refaire je le referais.


      Sa propre voix lui parut celle d’une étrangère, sûre d’elle, ferme et sans hésitation. À la stupéfaction qui se peignit sur le visage de Narvik, elle comprit qu’il ne la reconnaissait pas non plus. Narvik se ressaisit après un court silence.


      — Il faut que tu partes. Ils viendront te chercher demain matin.


      Il empoigna sa fille par le bras et l’emmena dans la cuisine. Toutes les lumières étaient éteintes, il n’alluma que la lumière de la hotte et tira un tabouret près du cône de lumière pâle.


      — Assieds-toi.


      Il quitta la pièce et revint quelques minutes plus tard avec la boîte à couture de Sollen, la trousse à pharmacie et une petite bouteille d’encre. Il les posa sur la table, au milieu des assiettes sales du dîner qu’il n’avait pas débarrassées.


      Il saisit le poignet d’Elia et remonta la manche de sa chemise de nuit. Sans comprendre, elle le regarda désinfecter la surface de peau laiteuse qui allait de son épaule à son coude. Il passa une aiguille à coudre dans la flamme bleue de la cuisinière et la trempa dans la bouteille de désinfectant, puis dans la bouteille d’encre de Chine ; une goutte d’encre noire coula à la pointe de l’aiguille. Il bloqua alors le coude de sa fille entre ses genoux et, tenant solidement son biceps de sa main gauche, il enfonça l’aiguille sous sa peau. Elia eut un gémissement de surprise et une tache d’encre apparut là où il avait piqué. Elle se raidit sous les piqûres qui se succédaient, rapides et précises, mais elle garda les dents serrées et les lèvres closes. Narvik, concentré, continuait son ouvrage sans dire un mot. Plusieurs heures passèrent et peu à peu, sur le bras d’Elia, le tatouage prit forme. Elle était incapable de lâcher des yeux le « N » encerclé qui apparaissait sur sa peau. Elle savait qu’une fois tatouée, elle n’aurait plus à se soucier des boucles rousses. Elle porterait dorénavant sa honte à tout jamais gravée dans sa chair, son appartenance à la caste des êtres inférieurs, des faibles, des esclaves. Une fois tatouée, elle serait une Nosoba.


      — C’est la seule solution, dit Narvik comme s’il avait lu dans ses pensées, ils te retrouveront où que tu sois dans la Cité, tu ne peux pas rester.


      Elle ne comprenait pas pourquoi il l’aidait après le discours glacial qu’il avait tenu à Harkim II, mais le trou dans sa poitrine diminua un peu.


      Combien de temps resta-t-elle assise devant la table de la cuisine, le bras engourdi par la sensation des mille piqûres ? Quand Narvik reposa enfin l’aiguille sur la table, ses muscles ankylosés depuis l’épaule jusqu’au bout des doigts lui arrachèrent une grimace de douleur.


      Il tordit ensuite à la tenaille le fin bracelet en or, enfilé au poignet d’Elia à sa naissance comme le voulait la tradition kornésienne. Elle poussa un cri quand, après plusieurs essais, le métal céda enfin et dérapa dans la chair, laissant une trace sanglante, comme pour lui rappeler une dernière fois la caste dont elle ne faisait plus partie. Sous son omoplate, il extirpa sa sycophante, comme elle avait extrait celle du fugitif de l’hôpital. Elle étouffa un gémissement quand la lame s’enfonça sous sa peau et elle sentit un filet tiède couler le long de sa colonne vertébrale. Puis Narvik essuya le sang, désinfecta et recouvrit la coupure d’un pansement.


      Alors, avec une douceur qui rappela à Elia le temps où sa mère vivait encore, la main de Narvik se posa sur la tête de sa fille, ses doigts caressèrent les cheveux roux, jouèrent avec une mèche et vinrent la placer derrière son oreille.


      — Il va falloir les raser, murmura-t-il, puis il continua d’une voix soudain pressante, autoritaire : Personne ne doit savoir, Elia, surtout là-bas.


      Dans la salle de bains, les mèches cuivrées tombèrent une à une sur le carrelage et Elia se demanda pourquoi elle n’avait pas songé plus tôt à les raser. Elle avait toujours cru qu’elle serait heureuse de ne plus être rousse, pourtant, elle dut détourner les yeux quand elle aperçut le reflet pâle de son crâne nu dans le miroir.


       


      L’aube naissait derrière les vitres et Elia, le bras et le dos endoloris, recouvrit comme toujours son crâne désormais lisse d’un foulard. Elle enfila un pantalon en cuir noir qu’elle avait acheté à peine une semaine plus tôt et un débardeur blanc qu’elle aimait bien. Pour se protéger du froid, elle passa un gros pull de laine grise et un bonnet par-dessus le foulard. Son père faisait les cent pas dans l’entrée, l’air anxieux. Elle avait empaqueté quelques vêtements dans son sac à dos, il rajouta cinquante dollars, un paquet de pain de mie et la bouteille de désinfectant.


      — Une fois par jour sur le tatouage et dans ton dos pendant deux semaines, d’accord ?


      — Oui…


      Il posa une main sur son épaule, la serra à lui faire mal.


      — Écoute-moi bien, Elia Zafir, tu vas prendre le premier train du Nord, celui qui mène aux mines de Phosnium. Tu descendras au dernier arrêt. Arrivée là-bas, tu devras trouver du travail, te fondre dans la masse, il faudra te battre, mais tu peux y arriver. Tant que tu vivras comme une Nosoba, ils ne viendront pas te chercher.


      Elia leva vers lui ses yeux paniqués.


      — Combien de temps ? Je ne peux pas travailler dans la mine, vivre avec les Nosobas, c’est…


      — Si ! Tu n’as pas le choix. Une fois là-bas il faut que tu trouves la famille d’une dénommée Silk Niguri, ils te protégeront.


      — Qui ? Silk comment ? C’est qui ?


      Il eut une infime hésitation.


      — Niguri. Une ancienne esclave de ta mère. Autrefois nous l’avons aidée. Répète ce que je t’ai dit, Elia.


      Il y eut un silence avant qu’Elia arrive à répéter à voix basse :


      — Prendre le train du Nord jusqu’aux mines de Phosnium, trouver un travail, vivre comme une Nosoba, trouver la famille Niguri… Mais jusqu’à quand ?


      Il hocha la tête et la fièvre qui semblait l’agiter retomba d’un coup.


      — Tu sauras jusqu’à quand. Ne dis à personne que tu es Passeuse d’Âmes, les Nosobas haïssent les Passeurs. Va dire au revoir à ta sœur, ne la réveille pas.


      Elia courut jusqu’à la chambre d’Édeline et ouvrit la porte sans bruit. Dans l’obscurité, elle entendait la respiration régulière, réconfortante de sa petite sœur. À tâtons elle s’approcha du lit, se glissa une dernière fois contre le corps tiède, respira l’odeur de camomille dans les boucles brunes. Les larmes d’Elia débordèrent, tombèrent sur l’oreiller.


      — Au revoir, Lili, murmura-t-elle.


      Édeline poussa un grognement dans son sommeil et se retourna dans le lit, se libérant de l’étreinte de sa sœur. Elia se releva, les joues dégoulinantes de larmes, et recouvrit avec douceur les orteils qui dépassaient de la couette.


      Narvik les contemplait depuis la porte.


      — Il faut y aller, dit-il simplement, le jour se lève.


      Elia hocha la tête, ravala ses larmes et jeta un dernier regard vers le corps paisible de sa sœur, avant de suivre son père.


      — Tu t’en sortiras, je savais que tu partirais de toute façon, dit Narvik d’un ton brusque.


      Elle enfila son blouson et, sur sa manche, son père attacha un brassard jaune imprimé d’un « N » noir.


      — N’oublie jamais de le porter, les Défenseurs sont sans pitié pour les Nosobas, et quoi qu’il arrive, ne reviens pas dans la Cité sans sycophante, c’est trop dangereux.


      — Mais toi ? S’ils viennent et que je ne suis pas là ? Ils sauront que tu m’as aidée et…


      — Ne t’inquiète pas pour moi, je leur dirai que tu t’es enfuie pendant la nuit.


      Il la prit dans ses bras, pour la première fois depuis des années, il la serra fort contre lui.


      — Au revoir, Elia.


      Elia sentit une boule enfler dans sa gorge, elle se mit à trembler.


      — On se reverra, Papa ? Je reviendrai ?


      Il laissa passer une seconde de silence, une seconde de trop, et répondit lentement, sans quitter sa fille des yeux :


      — Bien sûr, ma chérie, nous nous reverrons, mais il faut y aller maintenant.


      Et Elia sut qu’il mentait.


       


      *
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    La Ville Éphémère


    
      Elia courut jusqu’à l’arrêt du tramway. Le tramway dans lequel elle montait tous les matins sans y penser et qu’elle ne prendrait peut-être plus jamais pour aller au lycée. Le jour était à peine levé dans les rues encore vides ; pour la première fois de l’année, une fine couche de gel recouvrait les feuilles des arbres d’un voile blanc. Les nuages gris frôlaient le haut des tours de verre. Au lieu d’attendre son tram habituel, elle s’assit sur le banc d’en face, pour prendre la ligne en direction du Nord. Le véhicule encore vide arriva avec un bruissement familier. Quand elle monta, le conducteur ne lui rendit pas son sourire et contempla le brassard jaune d’un regard suspicieux. Elle sentit qu’il la suivait des yeux dans son rétroviseur, alors qu’elle se dirigeait vers sa place habituelle, tout au fond.


      Au dos du siège devant elle, sur un panneau rectangulaire, elle pouvait voir le schéma d’un homme de son ancienne caste. La ligne noire à son poignet symbolisait le bracelet qu’elle ne portait plus au sien. Il pointait du doigt un deuxième homme, ratatiné, les épaules courbées, le sourire vicieux, les ongles crochus. Sur son bras s’étalait le « N » noir des Nosobas. En dessous du dessin on pouvait lire : Ensemble, protégeons la Communauté : signalez tout comportement suspect au Défenseur le plus proche. Elle avait vu ce panneau des milliers de fois, mais cette fois-là, il lui fit froid dans le dos. Elle réalisa trop tard qu’elle n’avait jamais croisé un Nosoba dans le tram, et qu’ils leur étaient sans doute interdits. Elle venait malgré elle de commettre une première infraction.


      Quand, une vingtaine de minutes plus tard, la voix douce annonça dans le haut-parleur « Gare du Nord », c’est avec soulagement qu’elle descendit, tête baissée sous son bonnet de laine. À peine les portes du véhicule s’étaient-elles refermées derrière elle qu’elle aperçut derrière le pare-brise le conducteur décrocher le combiné noir situé à gauche de son volant et parler tout en la suivant des yeux. Elle détourna le regard et accéléra le pas.


      Contrairement aux rues désertes de la Cité du Palatium, la gare grouillait déjà de travailleurs. Le premier train était arrivé et le hall principal surplombé d’une immense coupole de verre bourdonnait de la frénésie matinale. Les Nosobas venus des secteurs au nord de la Cité faisaient la queue aux portiques de sécurité pour présenter leur permis de travail aux Défenseurs qui contrôlaient les entrées. Des ouvriers en orange se rassemblaient pour se rendre sur un chantier, sans doute celui du nouveau stade qui avait commencé il y avait quelques semaines. Elia fut choquée de voir deux jeunes femmes nosobas qui portaient l’uniforme bleu ciel du secteur agroalimentaire pouffer aux plaisanteries de l’Askari qui leur vendait du café. Immobile dans l’effervescence générale, elle cherchait des yeux un guichet ouvert quand un Askari la poussa brutalement sur le côté.


      — Dégage de là.


      Stupéfaite, elle ouvrit la bouche pour lui rappeler sa caste puis se souvint du brassard jaune à son bras. Les Askaris, hommes d’affaires et commerçants de la Communauté, étaient désormais ses supérieurs. Ils pouvaient bien la traiter comme bon leur semblait. Un furieux sentiment d’injustice l’envahit, mais plus loin dans la foule un reflet sur le casque noir d’un Défenseur la ramena à la réalité. Elle se posta dans une file d’attente devant un guichet, au-dessus duquel un panneau indiquait : Tickets Ville Éphémère/Direction Mines de Phosnium/Correspondances pour les gares de l’Est, de l’Ouest et du Sud via la ligne circulaire.


      Sur la grosse horloge au-dessus de l’unique voie ferrée, l’heure tournait à une vitesse affolante ; pourtant, elle devait laisser passer devant elle les Askaris qui souhaitaient acheter un billet. C’était la loi. D’ici peu, les Défenseurs arriveraient chez elle pour l’arrêter, il fallait qu’elle soit sortie de la Cité avant qu’ils ne réalisent qu’elle s’était enfuie. Au bout d’une dizaine de minutes interminables, son tour arriva enfin et elle déposa les trois dollars sur le comptoir.


      — Un billet pour le Nord, s’il vous plaît.


      — Jusqu’où ? demanda l’Askari derrière la vitre sans la regarder dans les yeux.


      — Le dernier arrêt.


      — Le dernier arrêt de la Ville Éphémère ?


      — Non, le dernier arrêt de la ligne.


      La femme releva la tête, étonnée.


      — Jusqu’aux mines de Phosnium ? Vraiment ?


      — Oui.


      — Aller simple ou aller-retour ?


      — Aller simple, dit Elia.


      Et les mots lui firent mal.


      La femme lui tendit un ticket marron du bout des doigts pour éviter tout contact.


      — L’Express part dans cinq minutes, dépêche-toi si tu ne veux pas le rater.


      Elia leva la tête vers le panneau où étaient affichés les horaires, et son cœur s’arrêta. Derrière la jeune femme, sur l’écran géant suspendu à la coupole de verre, elle venait de voir apparaître la bande d’informations qu’elle redoutait. Sous le sourire épanoui de la blonde qui parlait silencieusement sur l’écran dominant l’agitation générale, le texte défilait, blanc sur fond noir : Gare du Nord, possible suspect, adolescente nosoba, 15-16 ans, yeux gris, 1,60 m environ, gabarit léger, bonnet gris, blouson marron. Merci de signaler sa présence auprès d’un Défenseur. Danger faible à moyen. Elle ne s’était pas trompée, le conducteur du tram avait prévenu les autorités.


      Elia retira son bonnet et le glissa dans la poche de son blouson, espérant que le foulard, gris lui aussi, ne la trahirait pas. Elle fonça vers les voies, tête baissée. Le moteur du train était déjà en marche. Toutes cheminées fumantes, l’énorme véhicule attendait les derniers passagers qui se bousculaient sur le quai. Les Défenseurs étaient partout. Un par un, ils consultaient tous l’écran d’une petite tablette qu’ils portaient à la ceinture de leur uniforme et Elia savait qu’ils étaient en train de lire l’alerte la concernant.


      Danger faible à moyen.


      Sans réfléchir, elle monta les marches qui menaient à l’intérieur du premier wagon. Elle s’adossa quelques secondes à la porte métallique et soupira de soulagement. Le train allait démarrer. Une fois qu’elle serait sortie de la Cité, elle ne représenterait plus un danger pour la Communauté, ils ne la poursuivraient pas. À peine avait-elle fait trois pas dans le couloir qu’un homme barbu en costume trois pièces la saisit par le col de son blouson et aboya :


      — Qu’est-ce que tu fais en première classe ? Tu vas polluer notre wagon, fous le camp d’ici.


      Et avant d’avoir pu se justifier de quelque manière que ce soit, elle fit un vol plané et se retrouva de nouveau sur le quai, les genoux écorchés et le contenu de son sac à dos éparpillé autour d’elle. Les mains tremblantes, elle rassembla ses affaires. Au moment où elle allait se remettre debout, une paire de bottes noires apparut devant elle. Elle cessa de respirer. Elle se redressa avec lenteur et regarda l’homme casqué. Sa visière était relevée, il avait des yeux bleu pâle inexpressifs qui rappelèrent à Elia la surface gelée du Réservoir en hiver. À sa ceinture, le pistolet modulaire était en veille.


      — Les mains sur la tête. Décline ton identité.


      Elia avala sa salive, posa les mains sur sa tête. L’homme porta la main à sa ceinture, en détacha sa tablette et la plaça devant l’adolescente. Il fronça les sourcils.


      — Il y a une interférence ou ta sycophante n’est pas à jour ? Je n’arrive pas à la lire. Donne-moi ton autorisation de séjour dans la Cité.


      Il appuya à nouveau sur l’écran. Le vrombissement du moteur s’intensifia, le train allait partir. Elia porta la main à sa poche, comme si elle cherchait son permis de séjour, en réfléchissant à toute vitesse. Puis tout s’enchaîna très vite. Un Askari visiblement en retard bouscula dans sa course le Défenseur qui, concentré sur sa tablette, ne l’avait pas vu arriver. En moins de temps qu’il n’en fallut à la tablette pour s’écraser sur le sol, le Défenseur avait son pistolet modulaire à la main, activé en mode sniper. Il le pointa vers l’homme qui continuait à courir vers le wagon, rouge et essoufflé, sa serviette à la main.


      — Stop, hurla-t-il.


      Et Elia se mit à courir.


      Plus vite qu’elle n’avait jamais couru. Elle collait aux talons de l’homme à la serviette. Elle entendit un sifflement suivi d’un claquement sec. La balle atteignit l’Askari en pleine tête. Elle vit son corps coupé net dans son élan se tordre comme s’il avait reçu une décharge électrique, avant de s’effondrer sur le sol. La sirène d’alarme se déclencha et emplit le hall de la gare. Stridente. Une voix féminine sereine s’éleva par-dessus l’alarme et les cris : « Attention, violence détectée quai numéro un. Renforts en chemin. Attention, violence détectée. Renforts en chemin. »


      La vision de l’homme inanimé sur le quai ne sembla pas perturber outre mesure la foule. Elia continuait de courir. À côté d’elle, péniblement, le train se mit en branle. Une balle siffla à son oreille droite, elle se mit à zigzaguer à contre-courant du mouvement de la foule qui cherchait à remonter le quai vers la sortie. Enfin, elle atteignit le premier wagon où le « N » gravé sur la porte indiquait qu’elle était autorisée à y entrer. Elle s’accrocha à la poignée de la porte au moment où le train prenait de la vitesse. Une deuxième balle effleura son sac à dos et sous l’effet du choc ses baskets dérapèrent sur le marchepied métallique. Suspendue à la poignée de fer, emportée par la vitesse du wagon et les jambes voltigeant dans le vide, son genou vint heurter le bord tranchant des marches. Elle poussa un cri de douleur, mais ne lâcha pas prise. On pouvait entendre partout dans le hall les sifflements légers et caractéristiques des pistolets modulaires que les Défenseurs, les uns après les autres, étaient en train d’activer.


      Le train sortit de la gare. Dans un ultime effort, elle se hissa sur le marchepied. Elle poussa la porte et se glissa à l’intérieur. À peine eut-elle refermé la porte derrière elle qu’elle se laissa tomber sur le sol entre les deux wagons. Elle tremblait de tous ses membres. L’image du corps de l’homme qui se cambrait avant de tomber par terre ne la quittait pas. Elle resta assise par terre, les yeux fixés sur le réseau de tuyaux rouillés qui tapissait le mur du tunnel derrière la vitre sale.


      Il ne fallait pas qu’elle attire l’attention. Elle se força à calmer sa respiration et ouvrit la porte du wagon nosoba. À l’intérieur, pas de larges sièges en cuir comme en première classe, mais de simples bancs de métal sur lesquels se serraient une multitude d’hommes et de femmes de tous âges, tous portant un brassard jaune au bras gauche. Une vieille femme pleurait silencieusement dans un coin sans que personne ne s’en soucie et derrière les cris des disputes et des conversations on entendait les caquètements terrifiés de trois poules noires entassées dans une cage défoncée.


      Elia se faufila entre les corps agglutinés et trouva une petite place, près de la fenêtre, à côté d’une mère de famille trop occupée à hurler sur deux petits garçons qui se chamaillaient pour la remarquer. Elle frottait ses genoux douloureux sous le pantalon de cuir quand le train sortit du tunnel. Elle colla son visage à la fenêtre et lentement, devant ses yeux avides, la porte du Nord s’ouvrit dans un grincement pour laisser passer la locomotive qui commença sa descente vers la Ville Éphémère, en crachotant une épaisse fumée bleue.


      La Cité du Palatium, située sur les hauteurs de Tasma, était le plus petit quartier de l’État. Il ne comptait que quelques milliers d’habitants, car seuls les Kornésiens étaient autorisés à y résider. La Communauté était organisée par secteurs. Les différentes zones d’activité partaient de la Ville Éphémère, formant une étoile à huit branches au centre de laquelle se dressait, au cœur de la Cité, le Palatium, palais présidentiel. Toute la production agricole s’organisait dans le quartier Sud. Au sud-est et au sud-ouest se déroulaient respectivement la transformation alimentaire et la fabrication textile. À l’est, le secteur Innovation, recherche et développement était désaffecté, fermé depuis plusieurs années. La communauté avait atteint le niveau technologique optimal et aucune innovation n’était plus nécessaire. Le secteur Ouest, celui de l’industrie, était le plus grand : des dizaines de milliers de Nosobas y travaillaient dans des usines. Encadrées au nord-ouest par le secteur militaire et au nord-est par les riches résidences des Askaris qui menaient d’une main de fer chacun des secteurs dont ils récupéraient les profits, se trouvaient, plein nord, les mines de Phosnium. Elles alimentaient la communauté en énergie. C’était le secteur le plus dangereux, le plus pauvre et le plus isolé de Tasma. Narvik avait raison, on ne penserait jamais à venir y chercher une Kornésienne.


      Elia baissa la vitre et passa la tête par la fenêtre pour contempler les remparts de béton qui s’éloignaient. Sa main vint se poser sur son poignet droit, nu et blessé. Sans son bracelet, elle ne serait plus autorisée à rentrer dans la Cité. Elle eut une pensée pour Édeline qui devait ouvrir les yeux en se demandant pourquoi sa sœur n’était pas venue la réveiller et une douleur sourde enfla dans sa gorge. La locomotive tirait sa carcasse de ferraille entre les baraques et elle put contempler pour la première fois la frénésie matinale qui animait la Ville Éphémère.


      On appelait Ville Éphémère la bande de terre d’une dizaine de kilomètres de largeur qui encerclait la Cité du Palatium. Elle était composée d’une multitude de baraquements de toutes sortes, bâtis aussi vite qu’ils s’écroulaient. Un enchevêtrement de tôles ondulées, de murs de plâtre montés en une journée formait des rues, dont on avait abandonné la numérotation, car elles apparaissaient et disparaissaient au gré des échoppes que les Askaris construisaient en quelques heures pour brader les invendus des secteurs d’activités alentour. Le vent froid portait au visage d’Elia un mélange d’odeurs âcres de viande grillée, de poussière et de Phosnium brûlé. Les rues sinueuses, certaines pavées, d’autres simples allées de terre ocre, s’enfonçaient entre les étals des vendeurs askaris qui s’insultaient d’un côté à l’autre, pour vendre des brochettes de poule, des tapis, des canapés et autres objets hétéroclites, dédaignés par les Kornésiens de la Cité, qu’ils suspendaient ou exposaient directement dans la rue pour attirer l’attention des acheteurs potentiels.


      Au-dessus des passants qui tentaient de se frayer un passage dans la cohue, du linge séchait sur des fils dans la chape de crasse qui semblait recouvrir la ville. Il n’y avait pas un arbre, pas l’ombre d’une feuille ou d’un reflet vert. Elia, qui n’avait jamais connu autre chose que le havre de paix de la Cité, les chênes centenaires du parc du Réservoir et le boulevard circulaire soigneusement entretenu, porta la main à sa bouche, sans savoir si c’était l’odeur ou la poussière qui lui donnait la nausée. Elle avait du mal à respirer. Le train s’arrêta dans un crissement à la première gare de la Ville Éphémère. La mère et les deux petits garçons descendirent, les gens se bousculaient pour monter, s’entassaient dans les couloirs. Une jeune femme, faute de place, fut repoussée à l’extérieur et tomba sur le quai. Elia regardait les Nosobas compressés contre les portes ; les enfants pleuraient, une femme enceinte qui avait pris la place de la mère de famille transpirait à grosses gouttes. Les wagons luxueux et vides de première classe, inutiles puisque la plupart des Kornésiens ne mettaient jamais les pieds hors de la Cité du Palatium, revinrent à l’esprit d’Elia et elle ressentit un inexplicable malaise.


      À chacun des trois arrêts de la Ville Éphémère, elle assista aux mêmes bousculades, insultes et cris, chaque fois elle crut, à entendre les gémissements du moteur, qu’ils ne repartiraient pas. Au troisième arrêt, une voix aimable annonça « Vous êtes dans l’Express, ce train est direct jusqu’au secteur Nord » et, la boule au ventre, Elia regarda le wagon se vider de ses passagers. Par la fenêtre, elle voyait tout le monde faire de même dans les autres wagons, la foule avançait lentement sur le quai. La jeune femme enceinte avait attendu que les autres soient descendus pour se lever avec difficulté. Elle se retourna et jeta un regard à Elia.


      — Tu ne descends pas ?


      — Non, je vais jusqu’aux mines.


      — Oh.


      Elle lui jeta un coup d’œil inquiet et s’empressa de s’éloigner.


      Le dernier arrêt dura longtemps, il fallut attendre que le train régurgite tous ses passagers et que les voies soient dégagées des Nosobas qui traversaient sur les rails pour éviter la foule compacte du quai. Quand le train se remit en branle, dans le wagon d’Elia, tous les bancs métalliques étaient vides. Elle resta seule, le visage collé à la fenêtre qu’elle avait dû refermer à cause du froid. La Ville Éphémère était, elle aussi, encerclée de remparts, tout aussi hauts que ceux de la Cité du Palatium, avec les mêmes lourdes portes de fer qui s’ouvrirent pour laisser passer le train. Quand elle vit le morne paysage apparaître derrière la vitre, Elia regretta soudain les passagers bruyants et agressifs qui la bousculaient quelques minutes plus tôt et, pour la première fois de sa vie, la solitude lui pesa.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          H. LOPERT, extrait de l’article « Ce que nous devons à nos ancêtres », publié dans le Journal de Tasma (jour 78, année 950)


           


          Contrairement à la croyance répandue, la plupart des objets que nous utilisons au quotidien, nos vêtements, nos aliments, nos appareils électroménagers ne sont pas le fait du secteur Innovation, mais celui de la civilisation antérieure. On peut assurer avec quasi-certitude que les moyens de production barbares étaient tout autant, voire plus développés que les nôtres. L’absence de Phosnium avant la guerre de Cent Ans, qui a longtemps induit les chercheurs en erreur sur ce sujet, laisse supposer qu’il existait alors d’autres sources d’énergie, aujourd’hui épuisées.

        

      

    

  


  


  
    


    8


    Tim


    
      Le train accélérait au milieu d’un océan de caillasse sombre, ponctué de larges rochers plats. De temps à autre, une touffe d’herbe sèche tentait une poussée vers le ciel blanc ; à perte de vue on ne voyait que cette rocaille noire et aride. Après ce qui parut à Elia des kilomètres et des kilomètres, des lambeaux de vapeur bleue apparurent devant les fenêtres du wagon vide et, au fur et à mesure que le train avançait, la brume devint plus dense, emmitouflant la locomotive dans une masse cotonneuse. Peu à peu, Elia vit se détacher dans le brouillard bleu les contours de hautes constructions décharnées. Le train ralentissait, les formes se firent plus nettes. De gigantesques tours de métal se dressaient au milieu du désert. Des roues crantées actionnaient en grinçant un engrenage au dessein mystérieux. Entre les constructions rouillées grouillaient une multitude de silhouettes efflanquées. Malgré le froid, quelques individus, les plus âgés surtout, allaient pieds nus et portaient des haillons déchirés ou rapiécés, sans doute récupérés dans les décharges de la Ville Éphémère et empilés les uns sur les autres pour lutter contre le froid. Tous portaient au bras gauche le brassard marqué d’un « N » dont le jaune vif contrastait avec les teintes ternes et délavées de leurs vêtements. Un morceau de tissu sale recouvrait le nez et la bouche de beaucoup, leur donnant l’allure de spectres sans visage. Elia chercha dans son sac un foulard et s’en couvrit le bas du visage, pour passer inaperçue dans la foule. Le train s’arrêta brutalement et la voix annonça : « Secteur Nord, trente secondes d’arrêt ». Elle descendit en hâte sur l’esplanade rouillée, plantée au milieu de la plaine et qui tenait lieu de quai. La porte se referma derrière elle avec un claquement sec et le train repartit, comme pressé de quitter ces lieux inhospitaliers.


      Elle enfila son sac à dos et enfonça ses mains glacées dans les poches de son blouson. Toutes les ombres marchaient dans la même direction. La foule paraissait sortir d’un trou dans le sol, comme des fourmis d’une fourmilière, et se dirigeait vers les deux plus hautes tours de métal qui dépassaient du mécanisme en fonctionnement. En s’approchant, Elia s’aperçut qu’il s’agissait de deux ascenseurs qui avalaient les Nosobas par petits groupes. Quand la cage de fer était aussi pleine qu’un œuf, le Défenseur qui surveillait la montée des Nosobas poussait un long sifflement et, dans un affreux crissement, l’ascenseur tombait sous terre comme une pierre, retenu seulement par deux maigres câbles métalliques.


      Elia constata avec angoisse que des Défenseurs, pistolet activé à la ceinture, dirigeaient l’ensemble des opérations. Que la gestion des mines ait été confiée à l’armée plutôt qu’aux Askaris, comme c’était le cas dans tous les autres secteurs de production, en disait long sur l’insécurité qui régnait ici. Les mineurs faisaient la queue pour monter dans l’ascenseur devant une rangée d’hommes en uniforme, la main sur la crosse de leur pistolet modulaire. Un peu perdue, Elia se plaça comme tout le monde dans une file d’attente.


      Quelques mètres devant elle, une vieille courbée tentait de marchander avec un Défenseur. Il lui manquait la main droite, son bras s’arrêtait net sur un moignon lisse. Elia pouvait entendre ses supplications :


      — Laisse-moi travailler, Karion, laisse-moi, il faut bien que je mange.


      Le Défenseur leva les yeux au ciel.


      — Dégage, Noriaxis, tu n’es plus bonne à rien.


      — Si, si, tu sais bien, je peux trier le Phosnium, même avec une main, mieux que certains avec deux. S’il te plaît.


      Poursuivant sa litanie, elle essaya de saisir de sa main valide le bras de l’homme, mais il la repoussa d’un geste brutal. Dans la file d’attente, les mineurs commençaient à s’impatienter, mais la vieille Noriaxis se mit à genoux, suppliant qu’on la laisse passer. Elle voulait travailler, pourquoi ne voulait-on pas la laisser travailler ? Elle avait faim, deux jours qu’elle n’avait pas mangé. Et le Défenseur irrité, voyant ses menaces sans résultat, lui décocha un coup au visage. Elle tomba sur le côté, raide, comme un objet cassé.


      — Suivant, hurla-t-il, et l’homme derrière la vieille s’approcha.


      Doucement, Noriaxis se releva et, le visage couvert de larmes, elle s’éloigna en trottinant, pliée en équerre. Elle marmonnait sans relâche qu’elle avait faim, le regard toujours baissé vers le sol. Elia, sans réfléchir, chercha d’une main dans son sac le paquet de pain de mie que son père y avait glissé et en tira deux tranches. Quand la vieille passa près d’elle en reniflant, sans rien dire, elle les lui tendit.


      Noriaxis s’arrêta et lui arracha le pain de sa main valide. Puis lentement, elle leva la tête et planta dans les yeux gris d’Elia son regard d’un bleu délavé par les années et le Phosnium. Ses pupilles brillaient de fièvre, elle était agitée d’un rire étrange qui mit Elia mal à l’aise. Elle essaya de détourner les yeux avec un sourire poli, mais la vieille glissa le pain dans la poche du vieil imperméable qui lui tombait jusqu’aux pieds et posa sa main sur la joue d’Elia. Elia retint un mouvement de recul. Elle réalisa qu’il lui manquait aussi un doigt à la main gauche. La peau était lisse au niveau de la première articulation, comme s’il avait été tranché net. La vieille riait toujours et Elia regretta de lui avoir donné le pain. Elle allait se faire remarquer. La femme lui fit signe de se rapprocher pour lui parler. Elia se pencha en avant, malgré la terreur que lui inspiraient le regard fou et les membres mutilés.


      — Merci, ma fille, murmura la vieille à son oreille, puis elle continua, toujours en riant comme une démente : Je savais que tu reviendrais.


      Elle s’éloigna, le visage à nouveau baissé vers le sol, comme secouée par son rire étrange, en boitillant. Elle marmonnait des phrases incompréhensibles, parfois hilare, parfois sur le ton de la colère ou de la tristesse. Elia la suivait des yeux, fascinée ; elle comprenait pourquoi à la Cité on préférait éteindre les Kornésiens avant que la vieillesse ne les transforme en fardeau pour la Communauté.


      — Avance ou tu vas avoir de gros problèmes, murmura une voix grave.


      Elle sursauta et obéit sans se retourner. Elle arrivait au bout de la file. Le Défenseur que la vieille avait appelé Karion répartissait les Nosobas en fonction de la profondeur et de leur activité dans la mine. Quand ce fut au tour d’Elia, elle réalisa que, contrairement aux Nosobas qui se protégeaient des gaz bleus avec un simple tissu, le Défenseur portait un masque à gaz, intégré à son casque. Sa voix sifflait quand il parlait, comme s’il était atteint d’une maladie respiratoire. Il baissa la tête vers elle.


      — Nom ? Niveau ?


      Elle restait interdite, réfléchissant à toute vitesse, quand la voix derrière elle répondit à sa place :


      — Tu devrais la mettre au tri.


      — On t’a pas sonné, rétorqua le Défenseur.


      Il y eut un rire amusé dans le dos d’Elia, un rire sympathique qui la rassura un peu.


      — Tu vois pas ses mains et ses fringues ? Tu crois vraiment que c’est une foreuse ?


      Elia, par réflexe, enfonça ses mains trop blanches et trop propres dans les poches de son blouson et regretta de ne pas avoir de gants.


      — Fais pas le malin, Tim, je te parle pas, je lui parle à elle. T’es muette, toi ?


      — Oui, oui, au tri, dit Elia, sans savoir ce que cela signifiait.


      — Ton nom ?


      — Elia Zaf… Elia Sollen, mentit-elle.


      Le Défenseur haussa les épaules et nota quelque chose sur la tablette qu’il tenait à la main. Puis il la saisit brutalement par le bras, au niveau du « N » tatoué sous son blouson, et elle étouffa un gémissement de douleur. Il lui tamponna le dos de la main. Elia lut le chiffre 2 sur sa peau blanche.


      — Suivant, grogna-t-il en la poussant sur le côté.


      Derrière elle, elle entendit le garçon dire à Karion :


      — Moins trois cents.


      Le Défenseur émit un méchant ricanement.


      — Pour la peine, t’iras au tri avec ta copine, Tim, ça t’apprendra à te mêler de ce qui te regarde pas.


      Elia ralentit entre les barrières métalliques qui délimitaient le chemin jusqu’à l’ascenseur pour écouter leur conversation.


      — Fais-moi descendre, Karion, ma mère est malade, y a que moi qui bosse aujourd’hui, je gagnerai pas de quoi nourrir trois personnes au tri.


      — Pas mon problème. Il y a pas assez de monde au tri, on dirait que dès que la saison froide commence, vous tombez tous comme des mouches.


      — Karion, s’il te plaît, je…


      Elia se retourna. Karion poussa le jeune Nosoba hors de la file d’attente avec une telle brutalité qu’il faillit lui faire perdre l’équilibre.


      — Dégage ou tu bosseras pas du tout.


      Le garçon s’avança vers elle. Elle ne voyait pas le bas de son visage recouvert du masque protecteur, mais ses yeux bleus paraissaient contrariés. Il portait un jean bleu clair déchiré au niveau du genou et un sweat-shirt gris foncé dont il avait remonté la capuche sur ses cheveux châtains. Il hésita un instant quand il la vit plantée au milieu du trajet vers la cage de fer, puis il lui tendit la main.


      — Tim.


      Après une hésitation, Elia lui tendit la sienne.


      — Elia, merci… d’avoir répondu pour moi, désolée pour…


      Il eut un haussement d’épaules.


      — Karion ? Laisse tomber, c’est un con. T’es pas d’ici, non ?


      Tout en parlant il marchait d’un pas rapide vers les ascenseurs de fer qui continuaient leur descente et leur remontée fulgurantes et Elia le suivit.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Le pain à la vieille… bizarre comme attitude. Plutôt classe, je dois admettre, mais bizarre. Et puis t’avais pas l’air de savoir où aller.


      La placidité amusée de sa voix soulagea un peu l’angoisse qui serrait la poitrine d’Elia depuis la veille.


      — Je travaillais à la Ville Éphémère avant, mais on m’a fait descendre ici.


      Il rit derrière le masque et se tourna vers le Défenseur qui tenait la porte de l’ascenseur métallique, pour lui présenter le dos de sa main où Karion avait tamponné un « 2 », comme sur la main d’Elia.


      — T’es une princesse, alors. Je te préviens : ici c’est pas comme être un Nosoba à la Ville Éphémère, ça risque de te faire un choc. T’as pas de famille ?


      Le Défenseur les poussa dans la cage de fer, Elia se laissa faire, inquiète à l’idée de descendre sous terre dans l’ascenseur brinquebalant.


      — Non, ils sont… morts.


      — Désolé, répondit simplement Tim.


      Il n’avait pas l’air plus étonné que ça. Les mineurs montaient dans la cage, poussant de toutes leurs forces les premiers arrivants, et Elia se retrouva compressée entre Tim et la paroi grillagée, bousculée par les corps qui se collaient au sien. Il lui aurait fallu des semaines de douche pour se laver d’autant de contacts impurs. Elle entendit avec appréhension le grincement de la grille qu’on refermait, le sifflement aigu qui annonçait la descente. Les yeux fermés dans la masse, elle sentit son cœur remonter d’un coup quand la cage tomba dans le puits. Lorsque la chute s’arrêta, elle retint un cri, ébranlée par la brutalité du choc. La grille s’ouvrit et elle resta indécise.


      — On descend là, c’est le tri, murmura Tim.


      Il posa une main rassurante sur son épaule et écarta sans ménagement sur son passage les mineurs qui râlaient sans les laisser descendre. La grille se referma derrière eux et l’ascenseur reprit son plongeon vers le centre de la terre.


       


      *

    

  


  


  
    


    9


    Le tri


    
      Elia suivit les instructions de Tim, enfila une combinaison par-dessus ses habits et un casque avant de passer autour de son cou le carton gris attaché au bout d’un fil que lui tendait un Défenseur. Tim lui recommanda de garder son sac à dos sur les épaules, c’était le seul endroit où elle avait une chance de ne pas se le faire voler. Ils remontèrent un long couloir et arrivèrent dans une immense salle, creusée dans la roche et baignée d’une lumière bleue. Elia mit un moment à comprendre que celle-ci provenait des reflets des néons blancs sur les pierres de Phosnium. Les pierres bleues phosphorescentes sortaient du monte-charge situé au fond de la grotte pour se déverser en avalanche sur des dizaines de tapis roulants en marche.


      — Tapis numéro 12, indiqua un Défenseur quand ils entrèrent.


      Arrivée devant le tapis numéro 12, Elia resta désemparée.


      — Les gros tu les laisses sur le tapis, dit Tim gentiment, les autres, tu les poses dans la caisse noire à tes pieds ; quand ta caisse est pleine, tu l’apportes à la plate-forme. Les pierres qui ont des taches grisâtres, comme celle-ci, tu les jettes, elles sont contaminées.


      Elia hocha la tête et se saisit d’une pierre bleue translucide de la taille de son poing ; la pierre était brûlante et elle la lâcha.


      — T’es folle ou quoi ? Jamais sans gants, c’est nocif, dit Tim, l’air abasourdi.


      C’était simple, il suffisait de trier les minerais bleus par tailles. Quand une caisse était pleine, il fallait la porter au fond de la salle, sur un monte-charge qui remontait à la surface. Les gestes d’Elia se firent mécaniques. Autour d’eux, des dizaines de Nosobas faisaient les mêmes, la tête penchée sur les tapis qui ne s’arrêtaient jamais, le dos voûté, concentrés sur leur tâche. Des Défenseurs faisaient des allers-retours le long des tapis. Parfois, un ouvrier trop lent se faisait bousculer par un homme casqué qui lui intimait d’un ton guttural derrière le masque à gaz d’aller plus vite.


      — À chaque caisse, tu as un trou dans ton carton, pour chaque perforation tu as dix cents, dit Tim.


      — Dix cents ?


      Une lueur ironique s’alluma dans les yeux bleus du garçon.


      — Je t’ai dit, ici c’est pas la Ville Éphémère. Tu regrettes d’avoir donné ton pain à la vieille maintenant, hein, Elia ?


      Elle aimait bien la façon dont il prononçait son nom, en détachant le « i » du « a », avec une inflexion un peu chantante, l’accent du Nord.


      — Mais avec dix cents, comment… ?


      — Le tri c’est pour les vieux et les enfants. Plus tu descends profond, plus on te paye. Les gars qui vont forer à moins mille, ils sont payés cinquante cents de l’heure, mais ils ne restent jamais trop longtemps en bas.


      — Pourquoi ?


      Elia n’avait même pas rempli un tiers de sa première caisse. Tim chargea celle qu’il venait de terminer sur son épaule, aussi facilement que si elle avait été vide.


      — Parce que plus tu descends, plus il fait chaud et plus les vapeurs de Phosnium sont concentrées. Il y a très peu de monde qui descend aussi bas et en général, même avec double dose de Redmoon, ils tiennent pas le coup très longtemps, ils finissent tous par tomber malades.


      Elia attendit qu’il revienne du monte-charge avec sa caisse à nouveau vide pour lui demander :


      — C’est quoi, la Redmoon ?


      Il eut un rire incrédule et s’arrêta un instant, une pierre bleue à la main.


      — Tu connais pas la Redmoon non plus ?


      — Non, j’en ai entendu parler, dit Elia en passant un bras sur son front en sueur, mais je ne sais pas exactement en quoi ça consiste.


      — C’est une poudre rouge, distribuée par le Palatium ; tu la payes un dollar les dix grammes, mais une pincée par jour renforce ton corps contre les dégâts du Phosnium. C’est puissant, tu peux la sniffer ou la fumer, ça te guérit d’à peu près tout et tu te sens vraiment bien après en avoir pris, mais ça rend dépendant. Comme c’est cher, j’en prends que quand je vais profond.


      Elia se souvint de la conversation entre Harkim et son père. Ils avaient évoqué la Redmoon comme un moyen de contrôler les Nosobas, pas de les soigner. Elle jetait les cailloux bleus dans sa caisse, déjà fatiguée. Elle jeta un regard en coin vers Tim et lui demanda, l’air de rien :


      — Tu connais pas Silk Niguri par hasard ?


      Tim s’arrêta net au milieu d’un geste, les sourcils froncés.


      — Qu’est-ce qui te prend de demander ça ?


      Déstabilisée par la froideur de son ton, elle ne sut quoi répondre.


      — Si tu veux pas de problèmes, évite ce genre de questions, finit par marmonner Tim avant de se remettre au travail, en silence cette fois.


      Elle n’osa pas insister et fit de même. Elle avait l’impression que les caisses s’agrandissaient au fur et à mesure qu’elle y posait les pierres, elle peinait à les porter jusqu’à la plate-forme, les bretelles de son sac à dos sciait ses épaules déjà fatiguées. Chaque fois qu’elle s’approchait d’un Défenseur pour faire poinçonner sa carte, elle tremblait, mais quand il donnait un coup de poinçon dans son carton gris, elle se sentait récompensée de son effort. Plus tard, Tim reprit la conversation, il lui posa quelques questions sur sa vie à la Ville Éphémère, elle répondit de manière évasive, essayant de mentir le moins possible.


      Un coup de sifflet résonna, signifiant l’heure de la pause. Elia suivit Tim dans une autre salle creusée dans la roche un étage plus bas. Des foreurs mangeaient, tandis que d’autres faisaient la queue pour acheter un bol de soupe et un morceau de pain. Toutes les cinq minutes, une sonnerie perçante retentissait et les foreurs attablés se levaient pour laisser la place aux suivants. La plupart des visages étaient recouverts de poussière. Quand Elia toucha son front, un léger dépôt bleu apparut au bout de ses doigts.


      Elia et Tim se plantèrent dans une file d’attente pour accéder au grand comptoir où une Nosoba à l’air renfrogné servait à manger. Son visage s’éclaira quand elle vit Tim et elle lui tendit un bol dans lequel elle versa une louche de purée marron.


      — Ça va mieux, ton dos, Lola ? demanda Tim.


      — Ça va, ça va, tu sais ce que c’est la vieillesse… Pain ? proposa-t-elle avec un sourire.


      — Oui, répondit Tim.


      Il lui fit un clin d’œil et Elia la vit choisir dans le panier à côté d’elle le morceau le plus gros pour le poser sur le plateau de Tim.


      — Redmoon ?


      — Dix grammes, merci, pour ma mère. T’as pas vu passer Sol ?


      — J’ai cru comprendre qu’il s’était fait réquisitionner pour le shift de nuit, il en a au moins pour un mois.


      Tim plongea la main dans sa poche pour en tirer quelques pièces et la remercia.


      — Bon courage, dit la femme en déposant l’argent dans le tiroir de sa caisse, puis elle se tourna vers Elia, de nouveau l’air morose.


      — Pain ?


      — Oui, la même chose, mais sans Redmoon, murmura Elia.


      — Un dollar.


      Elia regretta d’avoir pris du pain, elle n’avait pas vraiment faim et elle ne voulait pas sortir de son sac à dos les cinquante dollars que son père lui avait donnés avant de partir. Tim l’attendait ; il la vit hésiter et lui tendit un dollar.


      — Tu me le rendras ce soir, quand t’auras reçu ta paye de la journée.


      Elia le remercia et donna l’argent à Lola qui l’encaissa avant de saisir un bol pour le Nosoba suivant. Elia ne savait pas comment réagir devant la gentillesse de Tim. Il n’était pas un Nosoba comme les autres ; du moins, il ne ressemblait en rien aux descriptions qu’on leur faisait des Nosobas à l’école. Ils allèrent s’asseoir. Les foreurs baissaient le foulard qui recouvrait leur visage pour manger en silence, le plus rapidement possible et la tête dans leur bol de verre bleu. Quand ils avaient fini, ils passaient un doigt au fond pour éviter tout gaspillage. Elia avalait chaque bouchée lentement, elle n’avait pas très faim, mais elle savait qu’elle avait besoin de prendre des forces.


      — Dépêche-toi, dit Tim en finissant son pain, il te reste une minute.


      Elle accéléra, mais le coup de sifflet retentit trop tôt. Elle fourra le morceau de pain dans sa poche.


      — Planque-le, lui dit Tim, normalement t’as pas le droit de l’emporter.


       


      L’après-midi lui sembla interminable. En fin de journée, le dos et les bras d’Elia étaient parcourus d’élancements douloureux. La sonnerie annonçant la fin de la journée résonna enfin sous la voûte et il fallut reprendre l’ascenseur pour remonter à la surface. Arrivée à l’air libre, elle retira le foulard de son nez ; après une journée passée sous terre, l’air froid et la lumière du jour qui tombait lui semblèrent soudain précieux. Elle suivit Tim jusqu’au bureau de la paye, où, à nouveau, ils firent la queue plus d’une demi-heure pour encaisser leur salaire du jour. Le Défenseur compta le nombre de perforations dans le carton et déposa quatre-vingt-dix centimes dans sa main tendue. Même pas de quoi payer son déjeuner. Elle les donna à Tim.


      — Je suis désolée, je te donnerai les dix centimes manquants dès que je pourrai…


      Il haussa les épaules.


      — T’inquiète. Si tu veux gagner plus, il faut que tu descendes forer. Au tri tu n’arriveras pas à gagner suffisamment. Demain on descendra à cent mètres.


      Elia acquiesça, ignorant comment exprimer sa reconnaissance et soulagée de savoir qu’ils se reverraient le lendemain. Elle songea que malgré le faible salaire c’était la première fois depuis des mois qu’elle échappait au passage d’âmes. Elle en ressentit un étrange soulagement.


      Tim empocha leurs deux payes et lui demanda :


      — Tu rentres au Dédale ?


      — Au Dédale ?


      Il éclata de rire et retira le foulard qui masquait son visage.


      — Pour une Nosoba, tu m’as l’air vraiment perdue. Soit t’es amnésique, soit tu viens de très très loin…


      Elle ne sut pas quoi répondre. Il la contempla un instant avec un demi-sourire qui creusa une fossette dans sa joue gauche. L’éclat malicieux de ses yeux bleus rappela soudain à Elia le regard d’Édeline quand elle faisait une blague et elle ne put s’empêcher de lui sourire en retour.


      — Tu as un endroit où dormir ? demanda-t-il.


      Elle hésita, la nuit tombait et il faisait beaucoup trop froid pour dormir dehors. Elle eut une pensée pour son lit de la Cité, les oreillers moelleux, la chaleur de sa chambre, et son cœur se serra. Tim n’attendit pas la réponse à sa question, il dut la lire sur le visage d’Elia, car gentiment il lui fit signe de le suivre.


      — Allez, viens chez moi, on te trouvera une petite place.


       


      *
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    Le Dédale


    
      Ils marchèrent en silence dans la même direction que les autres et passèrent les constructions sombres de la mine qui semblaient jaillir du sol. En s’avançant, Elia aperçut une autre série d’ascenseurs dissimulés derrière les structures rongées par la rouille et les gaz de Phosnium : des cages métalliques identiques à celles qui les avaient descendus dans la salle de tri le matin même. Elia et Tim s’engouffrèrent dans un ascenseur et à nouveau Elia eut l’impression que son cœur remontait jusque dans sa gorge. La descente dura longtemps, l’ascenseur s’arrêta abruptement au fond du puits et la grille s’ouvrit. Quand elle sortit, une odeur un peu âcre de terre mouillée et de moisissure la prit à la gorge. Chaque inspiration lui demandait un effort, comme si un poids écrasait ses poumons.


      — On est à quelle profondeur ?


      — Cent mètres environ.


      Elle leva la tête : une immense voûte avait été creusée dans la roche ocre, éclairée par des centaines de petites ampoules jaunes, comme une multitude de lucioles qui veillaient sur ce qui semblait être une place publique souterraine, grouillante de monde. Des tunnels de tailles variables partaient dans toutes les directions, comme des rues. Certains étaient situés à plusieurs mètres au-dessus du sol et on pouvait y accéder par des escaliers de métal ou des passerelles branlantes suspendues par des câbles au-dessus de leur tête. Une grande cacophonie régnait. Les éclats de voix, les discussions, les altercations rebondissaient sur la pierre, résonnaient dans les galeries. Parfois, un rire ou un mot ressortait, étonnamment distinct au milieu du brouhaha des voix. Elia fut prise d’un vertige et dut s’accrocher à la rampe d’un escalier.


      — Je n’habite pas très loin, dit Tim.


      Ils montèrent quelques marches, empruntèrent une passerelle et accédèrent à ce qui semblait être la galerie principale. Tim semblait connaître l’endroit comme sa poche, il avançait d’un pas sûr, tournait dans des galeries secondaires, saluant parfois une connaissance ou un vendeur de pain ou de Redmoon qui commerçait à une intersection. L’endroit rappelait à Elia les fourmilières qu’elle aimait observer dans le parc du Réservoir quand elle était petite. Il se dégageait à la fois une énergie communicative et une douce harmonie de l’effervescence de ces ombres qui, ensemble, s’activaient chacune vers un but précis.


      — Je ne sais pas comment tu fais pour t’y retrouver, dit Elia, je serais incapable de retourner sur mes pas.


      — C’est pour ça qu’on appelle cet endroit le Dédale, personne ne connaît l’intégralité des galeries, il n’en existe aucun plan. C’est un Nosoba qui l’a conçu. Une bonne copine, Arhia, est la petite-fille de l’architecte, je te la présenterai, elle sait plein d’histoires sur la construction.


      Au bout d’un bon quart d’heure de marche dans les galeries, ils arrivèrent sous une autre gigantesque voûte, encore plus haute et plus large que la première. Au centre de la grotte se dressait une grande fontaine de pierre, où quelques Nosobas remplissaient d’eau des bidons sales. Jusqu’au plafond situé à plusieurs dizaines de mètres de hauteur, les murs irréguliers étaient percés de centaines de grottes lumineuses et parfaitement alignées. Chaque tache de lumière était l’entrée d’une habitation et derrière les rideaux de toile qui faisaient office de porte d’entrée Elia voyait des ombres se déplacer, elle entendait l’écho des éclats de voix, des rires et des disputes. Les grottes du rez-de-chaussée étaient aménagées en boutiques et les gens se bousculaient devant les maigres étalages pour acheter un morceau de pain, de la viande séchée ou quelques grammes de Redmoon. Une large passerelle corrodée en colimaçon desservait chaque étage d’habitations, jusqu’au plus élevé. Le mur était bardé d’escaliers de fortune, en métal ou en bois, et parfois de simples échelles de corde, qui desservaient les grottes moins accessibles, situées dans une déformation de la roche ou trop en hauteur. Fascinée, Elia compta dix étages d’entrées illuminées ; chaque étage devait contenir au moins cinquante petits logements.


      — On est cinq cents à habiter ce quartier, dit Tim, comme s’il avait lu dans ses pensées. Il y a cinq quartiers similaires dans le Dédale.


      C’était une véritable ruche, une masse fourmillante de corps discutant, mangeant, dormant, vivant à cent mètres en dessous de la plaine désertique et silencieuse.


      — Pourquoi sous terre ? demanda Elia.


      — Plus on est profond, plus il fait chaud. Au siècle dernier, quand les Nosobas habitaient encore dehors, la moitié de la population mourait de froid pendant l’hiver et un bon tiers mourait de soif l’été.


      — C’est impressionnant, murmura Elia.


      — Ce qui est impressionnant, c’est que tu ne saches pas ça. C’est pareil dans la zone agricole et l’ancienne zone Innovation, on dit même que les Dédales étaient à l’origine reliés par des voies souterraines…


      Tout en discutant, il lui avait fait emprunter jusqu’au quatrième étage la passerelle en colimaçon qui longeait les habitations. Il souleva le rideau d’une grotte identique aux autres et la fit entrer. L’intérieur était aménagé sobrement. Dans la pièce principale au plafond de pierre bas, une cuisinière rouillée réchauffait une casserole de soupe. Un tapis troué, qui rappela à Elia les étals de la Ville Éphémère, recouvrait le sol de pierre. Une table branlante, des chaises de jardin et une large étagère qui supportait de la vaisselle en faïence ébréchée et des ustensiles de cuisine constituaient l’essentiel du mobilier. Des ouvertures fermées par des rideaux de perles donnaient accès à trois minuscules pièces adjacentes.


      Une petite fille de cinq ou six ans surgit de derrière un rideau. Elle se jeta au cou de Tim.


      — Tu es rentré !


      — Salut, Lora, répondit Tim en riant, je te présente Elia, elle va vivre un peu avec nous. Elia, je te présente Lora, ma petite sœur.


      — Bonjour, dit Elia.


      La petite la dévisagea longuement ; son regard curieux s’arrêta sur le foulard gris qui couvrait la tête d’Elia.


      — Tu as de jolis yeux, finit-elle par dire.


      — Maman n’est pas là ? demanda Tim.


      — Non, elle est toujours malade, mais elle est allée voir Argo. Il n’est pas venu à l’école aujourd’hui, pourtant je lui ai donné de la Redmoon tous les jours, comme tu m’avais dit.


      Elia avait envie de demander à la petite fille comment se passait une journée d’école pour un Nosoba, s’ils avaient une récréation, s’ils jouaient, s’ils suivaient les mêmes enseignements qu’à la Cité. Sous le règne d’Harkim Ier, l’école avait été rendue obligatoire pour les Nosobas, jusqu’à l’âge de dix ans. Le parlement discutait actuellement de l’utilité d’une telle loi et la suppression de l’éducation des Nosobas était le sujet politique du moment, à tel point qu’il avait donné lieu à un débat en classe. Elia ne participait jamais aux débats, mais elle écoutait toujours avec attention. Tous les élèves étaient tombés d’accord pour dire que les Nosobas n’avaient pas besoin de savoir lire ou écrire. Ils avaient besoin d’apprendre à exercer leur métier et à respecter les lois de la Communauté, c’était tout. Depuis qu’Harkim II était arrivé au pouvoir, une dizaine d’années plus tôt, il avait remis en cause de nombreuses mesures prises par son père, à qui on avait reproché son laxisme. Sans qu’elle puisse expliquer pourquoi, Elia ressentait une immense curiosité du mode de vie de ces gens, visiblement différents de l’image qu’on lui en avait donnée à la Cité. Elle n’osa toutefois pas poser de questions, elle avait peur que son ignorance ne trahisse ses origines.


      Tim soupira, reposa sa petite sœur sur le sol et dit à l’intention d’Elia :


      — Argo est le petit frère de Solstan, un de mes meilleurs amis. Il s’est blessé à la jambe il y a deux semaines et il va de plus en plus mal. Personne ne peut le soigner.


      Tim entreprit de remuer la soupe qui semblait avoir du mal à chauffer et Lora commença à mettre la table aussi soigneusement que si elle avait tenu dans ses mains de la vaisselle de porcelaine et des verres en cristal. Elia ne savait pas si elle devait s’asseoir ou proposer d’aider à faire quelque chose. Elle finit par dire d’une voix hésitante :


      — Je peux peut-être le soigner, j’ai… j’ai quelques connaissances en médecine.


      Le mouvement de la cuillère en bois dans la casserole s’arrêta net.


      — Des connaissances en médecine ? répéta Tim avec autant de surprise que si elle lui avait dit qu’elle pouvait parler aux morts.


      Elia se mordit les lèvres, mal à l’aise de voir qu’en proposant son aide elle risquait d’en dire trop sur elle.


      — Je connaissais une guérisseuse à la Ville Éphémère, ce n’est pas vraiment de la médecine, mais ça ne coûte rien que j’aille le voir.


      Tim la dévisagea longuement, comme s’il essayait de comprendre d’où elle sortait. Il était évident qu’il ne croirait pas longtemps à l’histoire de la Ville Éphémère, mais il finit par acquiescer :


      — Oui, ça ne coûte rien, on ira après le dîner.


       


      La famille d’Argo et Solstan n’habitait pas dans le même quartier que Tim. Elia avait emporté son sac à dos, elle avait le désinfectant que Narvik lui avait donné et quelques médicaments. Il leur fallut marcher une bonne dizaine de minutes dans les galeries avant d’arriver. La grotte d’Argo était plus sombre que celle de Tim, le sol était nu, il n’y avait pas de lumière, pas de table ou de chaises, juste trois matelas posés à même le sol. Tim surprit le regard gêné d’Elia.


      — Sol a deux personnes à charge, expliqua-t-il, sa mère est morte, son père est atteint de redmoonite, une dépendance extrême à la Redmoon, et il refuse de demander une dérogation pour que son frère puisse travailler au lieu d’aller à l’école. Inutile de te dire qu’il ne mange pas du chocolat tous les jours.


      Sur le premier matelas, un homme, chemise ouverte, ronflait. Il sentait la sueur et l’éthanol et Elia dut se retenir pour ne pas remonter son écharpe sur son nez. Le matelas du milieu était vide, mais la couverture était pliée dessus, le drap semblait propre et avait été bordé avec soin. Sur le troisième, un garçon d’une dizaine d’années grelottait malgré les couvertures et les vêtements dont on l’avait recouvert.


      — Ma mère est déjà repartie, constata Tim. Fais gaffe à ne pas le réveiller, dit-il en désignant du menton l’homme endormi, il devient facilement agressif.


      — Il faut plus de lumière, murmura Elia.


      Tim lui tendit la lampe de poche qu’il avait apportée, Elia l’alluma et la braqua quelques secondes sur le visage de l’enfant. Il ne réagit pas, pourtant ses yeux aux pupilles dilatées étaient grands ouverts. Son regard sombre, brûlant de fièvre, rappela quelque chose à Elia, mais elle était trop fatiguée et anxieuse pour savoir quoi. Elle posa sa main sur le front moite et les yeux noirs se fermèrent de soulagement au contact de sa paume fraîche.


      — Bonjour, Argo, murmura-t-elle.


      — Bonjour, répondit l’enfant, et ce simple mot sembla lui demander un effort surhumain.


      — Où est-ce que tu as mal ?


      Il soupira :


      — À la jambe.


      Tim dit :


      — Au début c’était une plaie comme une autre, mais ça s’est infecté.


      — Il ne prend aucun médicament ?


      — Il a pris de l’aspirine, je crois, mais ils n’en ont plus et c’est très difficile à trouver. Sol lui interdit la Redmoon, il dit… (Tim eut l’air gêné.) Il dit que c’est mauvais, du coup j’ai donné la mienne à Lora pour qu’elle la lui donne à l’école, mais ça n’a rien arrangé, visiblement.


      Elia souleva la vieille couverture. Son cœur se serra lorsqu’elle vit la maigreur maladive de l’enfant dans la lumière tremblotante. Son regard s’arrêta sur une coupure qui allait du genou au haut de la cuisse. Des contours boursouflés et rouges suintait un fluide jaunâtre.


      — Je dois nettoyer la plaie, il me faut de l’eau tiède, propre, du savon et de l’eau bouillante.


      — Je m’en occupe, dit Tim, je vais faire chauffer l’eau chez les voisins, je les connais bien.


       


      Avec des yeux attentifs, Tim observa Elia ouvrir avec douceur la plaie collée par le pus à l’aide d’un couteau trempé dans l’eau bouillante, puis nettoyer soigneusement la blessure à l’eau et au savon avant de rincer abondamment. Une fois la blessure séchée, elle la désinfecta. Au contact du désinfectant sur sa chair à vif, l’enfant gémit. Elia pressa sa main avec douceur, mais continua. Elle pansa ensuite la blessure avec un morceau de tissu propre et se retourna vers Tim qui l’observait toujours, fasciné.


      — Il faut nettoyer et renouveler le pansement tous les deux jours, dit-elle. L’idéal, ce serait que son frère puisse surveiller la fièvre. Il rentre quand ?


      — Sol fait le shift de nuit en ce moment. Il travaille seize heures par jour, il ne peut pas faire autrement…


      Elia hocha la tête, hésita et dit :


      — Si tu me laisses rester chez toi quelque temps, je reviendrai tous les soirs changer le pansement.


      Tim pencha la tête sur le côté, avec un léger sourire.


      — Chez nous on n’a pas droit aux désinfectants des pharmacies du Palatium, mais on ne jette pas les gens à la rue quand ils n’ont pas de quoi vivre et on ne demande rien en échange.


      Elia rougit, elle n’avait pas voulu le vexer. Elle poursuivit :


      — Et plus de Redmoon pour lui. Si tu veux mon avis, tu devrais éviter d’en prendre et d’en donner à ta famille aussi.


      Tim ouvrit la bouche et elle sut qu’il allait lui poser une question à laquelle elle ne voudrait pas répondre. Elle tourna le dos et se dirigea vers la porte pour ne pas avoir à mentir. Il se contenta de marmonner dans son dos :


      — OK, c’est bien noté.


       


      Quand Elia se coucha, elle était épuisée. Tim lui laissa sa chambre, il dormirait avec sa petite sœur. Avant de s’endormir, un coup d’œil à son épaule et son dos la rassura sur le fait qu’il n’y avait pas d’infection ni sur le tatouage ni sur l’incision faite par son père pour retirer sa sycophante. Elle ne désinfecta pas. Vu la situation ici, il allait falloir réserver les médicaments aux cas de première nécessité. Elle garda le foulard sur sa tête, de peur de sentir son crâne rasé sous ses doigts, et elle se glissa sous les couvertures. Malgré sa fatigue, elle s’endormit longtemps après que l’écho des voix se fut éteint dans les habitations voisines. Elle pensait à sa sœur : qu’est-ce que Narvik lui avait dit pour expliquer sa disparition ? Elle avait dû pleurer, sans personne pour la consoler. Les yeux grands ouverts dans l’obscurité, elle se demandait comment elle allait survivre aux jours suivants. Le secteur Nord grouillait de Défenseurs. Même si son père avait affirmé qu’ils ne l’y chercheraient pas et que l’absence de sa sycophante rendait son identification compliquée, elle avait peur de se faire arrêter. Il fallait qu’elle trouve Silk Niguri, rapidement ; elle ne tiendrait pas longtemps dans ces conditions.


      Juste avant de sombrer dans le sommeil, elle revit les yeux noirs comme deux fentes, étrangement familiers et brillants de reconnaissance, du petit Argo et, sans même s’en rendre compte, elle s’endormit avec un léger sourire aux lèvres.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Annexe 6 du document 74Ec (année 256), La Redmoon et ses effets sur l’organisme, Rapport du professeur L. HORMIO, chercheur au CRT (Archives du Palatium section Médecine/Santé – classé hautement confidentiel)


           


          Liste non exhaustive des effets de la Redmoon sur l’organisme :


          – Augmentation temporaire de la force physique (99 % (1) des sujets – dès 1 prise)


          – Diminution temporaire de la sensation de fatigue (99 % (1) des sujets – dès 1 prise)


          – Dépendance moyenne à forte (99 % (1) des sujets – dès 80 prises)


          – Déclin progressif des facultés cognitives, destruction des cellules nerveuses dans les régions du cerveau liées à la mémoire et à l’exercice du jugement (100 % (1) des sujets – après 500 prises)


          – Stérilité (92 % (1) des sujets – dès 300 prises)


          – Lésions perforantes des cloisons nasales et éventuelles nécroses dues à une mauvaise irrigation des tissus sanguins (59 % (1) des sujets – dès 100 prises)


          – Rejet total ou partiel par l’organisme, pouvant aller d’une simple éruption cutanée au décès de la personne concernée (3 % (1) des sujets – indépendant du nombre de prises)


           


          (1) Extrapolation à partir d’un échantillon représentatif
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    Argo


    
      Trois semaines déjà. Trois semaines qu’Elia vivait parmi les Nosobas, comme une Nosoba. Trois semaines sans savoir ce que Narvik ou Édeline étaient devenus. Sans avoir pu progresser d’un pas. Elle n’arrivait pas à se faire à l’idée que sans sycophante elle ne rentrerait peut-être plus jamais à la Cité. Les deux personnes à qui elle avait osé demander qui était Silk, des compagnons de travail qui avaient engagé la conversation avec elle, avaient pour l’un abruptement changé de sujet, pour le second prétendu ne pas avoir la moindre idée de qui Elia parlait, tout en regardant autour de lui, l’air terrorisé.


      Argo allait mieux. Comme Elia l’avait soupçonné, la Redmoon avait empêché la blessure de cicatriser et l’arrêt des prises accéléra sa guérison. À côtoyer quotidiennement des Nosobas, Elia oubliait de plus en plus souvent leur différence de caste, elle ne pensait plus du tout à éviter leur regard, leur contact. Tim lui avait définitivement laissé sa chambre et elle avait apporté son aide à quelques autres malades ou blessés sur la demande de Maghra, la mère de Tim, qui avait été impressionnée par le rétablissement d’Argo. Les cinquante dollars de Narvik avaient vite été engloutis dans la constitution d’une trousse à pharmacie. Au Dédale, on commençait à l’appeler « la petite guérisseuse ». Son principal objectif étant de ne pas se faire remarquer, elle s’en inquiétait, mais elle ne pouvait pas refuser de désinfecter une plaie de temps en temps, de faire un pansement ou de prescrire une tisane à un enfant terrassé par la fièvre.


      Les journées se succédaient sans qu’elle y pense, chacun de ses gestes devenait familier, mécanique. À l’aube, elle revêtait en claquant des dents et à la hâte ses habits sales. Elle se penchait au-dessus de la bassine d’eau glacée qu’elle allait puiser dans la fontaine commune, tous les soirs avant de se coucher. Elle y lâchait un morceau de savon bleui par les traces de Phosnium et regardait les bulles se former à la surface en se demandant si la douche chaude et le carrelage de marbre de sa salle de bains de la Cité avaient vraiment existé ou si elle les avait rêvés. Si un jour seulement elle avait pu se reposer, ne pas se lever, ne pas descendre dans la mine. Ne pas avoir faim. Surtout, ne pas avoir faim. Parce que, pour la première fois de sa vie, Elia avait faim. Une douleur lancinante dans le ventre qui ne la quittait jamais. La sensation du vide dans son estomac rempli d’air était telle que parfois la tête lui tournait. À midi, elle se jetait sur le bol de soupe de lentilles avec la voracité d’un loup affamé. Quand elle avait fini, elle passait un doigt fébrile au fond du bol pour ne pas en laisser une goutte, elle recueillait précieusement dans le creux de sa main les miettes de pain qui étaient tombées sur la table du réfectoire, tout en sachant qu’à peine deux heures après la douleur reviendrait.


      Elle tenait en se disant que tant que Tim serait là pour l’aider, elle survivrait. Il avait essayé de l’emmener au Purgatoire, la taverne souterraine où les foreurs venaient noyer leur faim dans l’alcool périmé et les excès de Redmoon. Il voulait qu’elle rencontre ses amis : le frère d’Argo, Solstan, et Arhia, que Tim semblait apprécier particulièrement, bien qu’elle soit la nièce d’Herxorn, le terrifiant capitaine défenseur du secteur Nord. Systématiquement, Elia avait refusé, n’acceptant de sortir que s’il fallait soigner quelqu’un, trop fatiguée pour ne pas aller s’écrouler de fatigue dans son lit une fois la journée terminée, trop fatiguée pour désinfecter la plaie dans son dos qui parfois la brûlait, trop fatiguée pour trouver un moyen de raser les cheveux roux sous le foulard qui repoussaient en un fin duvet orangé.


      Tim ne posait pas de questions. Parfois elle le surprenait en train de la contempler, l’air songeur, et il détournait les yeux quand leurs regards se croisaient. Il se contentait de lui donner son pain ou la fin de son assiette, les midis où elle titubait. Elle essayait de refuser, elle savait qu’il en avait autant besoin qu’elle, mais il souriait de ce demi-sourire qui la réchauffait malgré la neige qui avait commencé à tomber sur le secteur Nord, étouffant sous un linceul blanc les grincements des puits de la mine. Il lui disait qu’il n’y aurait jamais assez de nourriture dans tous les réfrigérateurs pleins à craquer de la Cité du Palatium pour la remercier d’avoir sauvé Argo, qu’il avait l’habitude de toute façon, qu’il n’avait pas faim. Il mentait. Elle connaissait trop bien maintenant la lumière pâle au fond des pupilles des Nosobas du Nord, la lueur qui subsistait derrière le voile sanglant de la Redmoon et celui de l’alcool frelaté du Purgatoire, la lumière dangereuse, animale, teintée de rage ou de lassitude selon les jours, qui reflétait les estomacs vides. La lumière qui maintenant brillait au fond de ses yeux gris. Alors, elle finissait par arracher des mains de Tim le pain qu’il lui tendait, tremblante, incapable de résister, elle l’avalait sans mâcher, en se maudissant d’être faible. Et elle se disait que, si elle avait su, elle aurait remercié Hubohn tous les matins de son ancienne vie pour la chance qu’il lui avait accordée de naître kornésienne. Mais à l’époque, elle ne savait pas, elle ne savait rien.


      Elia n’allait plus au tri. Elle descendait à cent, parfois deux cents mètres en dessous du sol. Elle toussait souvent, mais ses poumons s’habituaient peu à peu à l’air épais et chargé de vapeur de Phosnium de la mine. On ne la considérait plus comme une nouvelle, les Défenseurs du niveau moins deux cents avaient repéré sa petite taille et l’envoyaient dans les passages les plus étroits. Malgré les recommandations des autres mineurs, elle ne prenait jamais de Redmoon. Les propos d’Harkim et l’étrange réaction d’Argo l’avaient convaincue que le produit était toxique, quel que soit le soutien qu’il semblait apporter à court terme. Elle avait convaincu Tim et sa famille d’en faire autant.


      Depuis son arrivée au Dédale, même s’il était vrai qu’elle avait encore maigri, elle s’était renforcée. Parfois elle posait ses mains au niveau de son ventre, étonnée d’y trouver une plaque de muscles aussi dure. Grimper dans les cavités lui semblait facile, elle éprouvait même un certain plaisir à escalader plus haut que les autres, à se faufiler dans les boyaux qu’elle seule pouvait atteindre. Son aisance lui permettait de forer des gisements entiers toute seule, de remplir son sac de toile plus vite que si elle était restée dans la galerie principale. Il y avait beaucoup de filles entre cent et trois cents mètres et elle n’était pas la seule à profiter de sa minceur pour se glisser dans les passages moins accessibles, mais peu avaient à la fois la petite taille, le poids plume et l’agilité d’Elia.


       


      Allongée sur le dos, elle tentait d’extraire depuis plus d’une heure un beau caillou bleu, trente centimètres à peine au-dessus de son visage. La poussière de Phosnium tombait directement sur son front et, malgré le foulard qui couvrait sa bouche et l’empêchait d’avaler les cendres bleues, elle savait qu’il ne fallait pas qu’elle s’attarde ou elle allait tousser pendant dix jours. Le caillou résistait, c’était bon signe, signe que ce qu’elle voyait n’était qu’une petite partie d’un gisement beaucoup plus important, mais la chaleur était suffocante et l’excavation tellement étroite qu’elle était obligée de redescendre régulièrement pour évacuer dans le wagon prévu à cet effet toute la caillasse sans valeur qu’elle dégageait autour de la pierre bleue. Elle s’acharnait, étouffant sous la poussière, quand tout à coup une sirène se mit à hurler. Elle sursauta et le poinçon qu’elle tenait à la main dérapa, ouvrant une large entaille dans la chair de sa paume. Elle poussa un cri de douleur. En dessous d’elle, les travailleurs s’étaient mis à s’agiter dans tous les sens. Une voix résonna dans les haut-parleurs : « Contrôle des sycophantes. Vous avez cinq minutes pour vous présenter à la sortie. Contrôle des sycophantes. Vous avez cinq… »


      Elle était tétanisée. Elle n’avait pas de sycophante. Comment avait-elle pu oublier ? Les mineurs se dirigeaient en masse vers les cages de fer, bousculés par les Défenseurs. Un homme casqué leva la tête vers elle et hurla :


      — Toi ! Descends, maintenant.


      En trois bonds, elle avait sauté au sol. Tenant sa main blessée, elle se laissa porter par la foule jusqu’aux ascenseurs, monta dedans, incapable de réfléchir. Compressée contre la grille, elle ferma les yeux. Elle perdait du sang, elle avait peur de s’évanouir. Arrivée dehors, l’air frais la ranima un peu. Des barrières de métal dressées à la va-vite délimitaient des files d’attente. Des Défenseurs surveillaient les rangs, leur pistolet, lueur rouge allumée, à la main. Ils répartissaient les Nosobas dans les files, à coups de crosse s’ils traînaient le pas. Elia se retrouva coincée entre deux barrières dans l’une des rangées. Au bout de chaque file se trouvait une tente de toile orange vif qui tranchait avec la neige. Les Nosobas y rentraient chacun à leur tour, puis ressortaient quelques minutes après. Il régnait un silence de mort dans la plaine. On n’entendait que le bruit sourd des bottes crantées des Défenseurs qui faisaient les cent pas entre les rangées de mineurs. La neige commença à tomber. Elia pressait sa paume entre ses doigts, tentant de contenir le sang qui s’écoulait de la plaie et commençait à goutter sur le sol gelé. Elle fit un pas et sa tête se mit à tourner ; elle tituba et tomba sur les genoux.


      — Hé, tu fais quoi ?!


      Le bout renforcé d’une chaussure de cuir noir l’atteignit dans le ventre. Elle vomit de la bile et de la poussière bleue sur la neige fraîche. Elle en éprouva un étrange soulagement.


      — Relève-toi, hurla le Défenseur.


      Elle obéit en silence, se servit de sa main valide pour s’accrocher aux montants glacés de la barrière. Personne n’avait fait un geste pour l’aider, mais tous les yeux étaient braqués sur elle. Elle leva la tête, chercha dans la foule un visage connu et elle croisa enfin le regard de Tim. Il était deux rangées plus loin et la regardait avec inquiétude. Quand son regard bleu croisa celui d’Elia, ses lèvres formèrent les mots « Ça va ? » Elia jeta un coup d’œil au Défenseur qui avait repris ses allers-retours sans plus se préoccuper d’elle. Elle regarda Tim droit dans les yeux et secoua la tête, puis répondit de la même manière, en articulant silencieusement les mots « Pas de sycophante ». À l’expression de stupéfaction et de terreur qui se peignit sur le visage de Tim, elle sentit son cœur se serrer. Ils ne purent continuer leur dialogue muet : la file d’Elia avança et le visage de Tim disparut, masqué par la rangée voisine.


      L’homme devant elle transpirait à grosses gouttes malgré le froid ; dans ses mitaines percées, ses mains tremblaient. Soudain un murmure parcourut la foule. Un homme venait d’être poussé, en sous-vêtements, à l’extérieur d’une des tentes. Il avait de longs cheveux dorés et Elia ne put s’empêcher de penser que certaines femmes de la Cité auraient donné beaucoup pour posséder pareille crinière.


      Il tomba à genoux dans la neige. Un Défenseur s’approcha, détacha son pistolet de sa ceinture du geste tranquille de quelqu’un qui sort son portefeuille pour payer un achat. Il visa la tête et tira. La détonation étouffée par la neige qui s’était remise à tomber sembla dérisoire. L’homme s’effondra, visage contre terre. Elia ne pouvait détacher les yeux de la position grotesque du cadavre, les genoux pliés, le visage couronné d’or enfoncé dans la neige, entouré d’une auréole rosée qui s’élargissait doucement. Voilà ce qui l’attendait.


      Puis l’homme devant elle, avec une agilité surprenante, sauta par-dessus la barrière et se mit à courir. Comme s’il avait donné une espèce de signal, une dizaine d’ombres dans les files d’attente voisines l’imitèrent et tentèrent une échappée. Elia baissa la tête et serra les dents. Les yeux fixés sur les gouttes de sang qui tombaient de sa main blessée, elle essaya de ne pas compter les détonations. Les pistolets étaient passés en mode rafale ; étrangement, le crépitement des balles lui glaça moins le sang que l’unique coup qui avait abattu le Nosoba aux cheveux blonds. L’homme aux mitaines gisait, criblé de balles, à quelques mètres d’elle. La file avança. Elle avait gagné une place.


      Il n’y avait pas d’issue. Elle aurait dû faire confiance à Tim, lui dire dès le début qu’elle n’avait pas de sycophante. Peut-être qu’il aurait pu lui en trouver une fausse. Maintenant, c’était trop tard. Elle calcula rapidement le temps qu’il lui restait avant d’arriver au bout de la file. Un bon quart d’heure, vingt minutes si elle avait de la chance. Avec difficulté, elle ramassa sur le sol une poignée de neige, en déposa une partie sur la blessure béante et porta le reste à sa bouche. Elle se sentit mieux. Un quart d’heure. Elle chercha le réconfort du visage de Tim dans la foule et ne le trouva pas. Elle se demanda dans combien de temps il ne penserait plus à elle. Elle réalisa soudain qu’elle avait oublié qu’il était un Nosoba. Depuis longtemps. Elle avait oublié qu’ils étaient supposés être différents. Elle ferma les yeux. Édeline. Son rire, les courses autour du Réservoir. Son père, qu’elle connaissait si peu. Tim et sa petite sœur, Lora. Argo qui l’accueillait avec un sourire quand elle venait changer son pansement. Elle aurait voulu dire au revoir à sa petite sœur, respirer une dernière fois son odeur de camomille. Elle lui avait tellement manqué ces dernières semaines.


      Le nombre de personnes devant elle diminuait lentement, mais sûrement. Chaque pas rapprochait Elia de la tente orange. Il aurait fallu un miracle, maintenant. Elle redressa la tête et serra les dents. Elle ne leur montrerait pas qu’elle avait peur.


      — Hé, qu’est-ce que tu fais là ?


      Argo venait de surgir entre deux files, il courait dans la neige du haut de ses dix ans, sans sembler se préoccuper de la question menaçante du Défenseur qui venait de parler. Il était fou. Terrorisée, Elia ouvrit la bouche pour lui dire de s’enfuir alors que l’homme portait la main à la crosse de son pistolet, mais une voix forte et insolente stoppa son geste :


      — Il est avec moi, range ton arme, soldat.


      Elia tourna la tête. La fille qui avait parlé était blonde. Ses cheveux étaient tellement clairs que si la neige autour n’avait pas fait contraste, on aurait pu croire qu’ils étaient blancs. Elle avait des yeux bleus immenses et très pâles. Elle ne devait pas avoir plus de seize ans, malgré un maquillage inhabituellement chargé pour son âge. Elle portait un long manteau de peau brun bordé de fourrure dorée, qui semblait flambant neuf et sur lequel le brassard jaune fluo marqué du « N » noir était plus qu’incongru.


      La main du Défenseur retomba, il se renfrogna.


      — T’as rien à faire ici, Arhia, rentre chez toi et emmène ton petit copain avant qu’il ait des problèmes.


      Arhia pencha la tête et sourit à l’homme.


      — Tu as du culot de parler comme ça à la nièce d’Herxorn. La seule personne qui risque d’avoir des problèmes, ici, c’est toi.


      Elia ne pouvait détacher son attention de la scène, malgré la terreur qui lui tenaillait les entrailles à la vue de la file qui s’était encore raccourcie. C’était donc Arhia, la nièce d’Herxorn. Elle comprenait maintenant pourquoi Tim parlait si souvent d’elle, c’était une des plus jolies filles qu’elle ait jamais rencontrée. La femme devant elle fit un pas en avant. Plus que trois personnes.


      — Tu fais peut-être ce que tu veux, marmonna le Défenseur, mais si le gamin ne dégage pas, je te promets que ça va mal finir pour lui.


      Il se passa alors quelque chose d’étrange. Argo, qui sautillait toujours aux côtés d’Arhia, déclara :


      — Pas de problème, je rentre chez moi !


      Puis il se baissa, confectionna une boule de neige, esquiva le Défenseur qui tentait de l’attraper par le col de son manteau et la jeta de toutes ses forces. Elia reçut le projectile en plein dans l’épaule, incapable d’esquiver l’attaque tant elle avait été rapide. Argo regarda Elia droit dans les yeux avec un sourire triomphant et échangea un regard entendu et pétillant de malice avec Arhia. À nouveau, les yeux noirs laissèrent à Elia une étrange impression de déjà-vu, mais le Défenseur s’était approché et avait saisi l’enfant par la capuche de son blouson, beaucoup trop grand pour lui. Il le frappa au visage, tellement fort que le coup sembla soulever son corps léger qui retomba avec un bruit mat sur la neige. Personne ne broncha. Argo se releva difficilement et partit en boitillant. Les mâchoires crispées de douleur, mais sans une larme. Arhia ne sembla plus se soucier de lui et se plaça dans la file, juste devant Elia.


      — Herxorn veut que je fasse vérifier ma sycophante, déclara-t-elle avec hauteur au Défenseur qui lui jeta un regard mauvais. Il est hors de question que je fasse la queue.


      — Qu’est-ce que tu fous, Arhia ? dit le Défenseur. Je sais très bien que…


      — Si tu as un problème, adresse-toi à ton capitaine, rétorqua Arhia.


      Il y avait une telle autorité dans sa voix que le Défenseur baissa la tête en marmonnant dans sa barbe et prit le parti de s’éloigner.


      Elia avait gagné quelques secondes de sursis, elle ne savait pas si elle devait s’en montrer reconnaissante envers la jolie blonde.


      Une minute s’écoula, la Nosoba qui précédait Elia ressortit de la tente orange. Arhia fit un pas en avant, c’était à son tour. Elle trébucha dans la neige, se rattrapa au bras d’Elia et avant qu’Elia eût le temps de réaliser ce qu’il lui arrivait, elle sentit qu’on enfonçait comme une lame dans l’entaille de sa main. La voix chaude de la jeune fille murmura :


      — De la part de Tim. Tu mettras tes mains derrière ton cou, tu la balances après. Tu ne peux pas la garder.


      La douleur, insupportable, remonta le long du bras d’Elia et elle poussa un gémissement de douleur. Quand elle releva les yeux, la toile orange de la tente venait de se refermer derrière Arhia.


      Elia baissa les yeux sur sa main. À moitié enfoncée dans la plaie saignante, il y avait une puce métallique de la taille d’un ongle, veinée de minuscules circuits électroniques. Elle la contempla quelques secondes et comprit. Tim avait dû avoir le temps de prévenir Argo qui était allé chercher Arhia. En serrant les dents, elle enfonça la puce plus profondément dans la coupure. Un flot de sang jaillit, elle dut s’appuyer sur la barrière pour ne pas tomber par terre tellement elle avait mal, puis elle détacha de son cou le foulard qui protégeait sa bouche de la poussière à la mine et l’enroula autour de l’entaille qui ouvrait sa paume en deux. Le tissu se tacha de sang, mais l’épanchement sembla ralentir.


      C’était à son tour. Elle rentra dans la tente. Malgré la température glaciale, elle obéit au Défenseur qui lui ordonnait de se déshabiller. Elle était debout, en culotte, pieds nus sur la toile glacée du sol de la tente. Il lui intima sèchement de retirer le foulard qui recouvrait sa blessure. Elle le laissa tomber par terre. La vision de la plaie ne parut pas impressionner l’homme. Elia posa ses mains derrière son cou, le plus près possible de l’omoplate, là où aurait dû se trouver sa sycophante. L’homme plaça la tablette devant elle. Il y eut une série de bips, puis un plus long que les autres. Elia attendait, incapable de faire un geste, ne sachant plus trop si elle tremblait de froid ou de terreur.


      — Rhabille-toi et va-t’en, dit l’homme.


      Quand elle sortit dans la neige, elle tremblait tellement qu’elle pouvait à peine marcher. Elle obéit aux ordres et repartit vers la mine. Malgré la fatigue, la douleur et le sang perdu, ses pas ne lui avaient jamais paru aussi légers.


      Elle était tellement pressée de s’éloigner qu’elle ne remarqua pas le regard sombre d’un garçon à peine plus âgé qu’elle dans la file d’à côté. Il avait les yeux noirs, acérés comme des lames, et une petite cicatrice blanche barrait son sourcil gauche. Depuis qu’Argo lui avait lancé la boule de neige, il n’avait pas lâché Elia des yeux.
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    Arhia


    
      Les jours qui s’écoulaient amenaient tous les matins un peu plus de glace sur la plaine grise du secteur Nord. La vie suivait son cours. Elia s’adaptait, consciente qu’elle resterait sans doute coincée au Dédale le temps de pouvoir rentrer ou de trouver Silk Niguri. Toutefois, le contrôle des sycophantes lui avait fait comprendre la précarité de sa situation, même cachée au sein du secteur Nord. Elle avait besoin d’une vraie sycophante, en règle. Elia s’était promis de retourner à la Cité à la première occasion, mais sans une sycophante qui tenait la route, ce n’était même pas la peine d’y penser. Elle en avait parlé avec Tim, mais il n’y avait qu’un faussaire de sycophantes au Dédale et pour le moment il avait refusé de recevoir Elia, dont les origines étaient « trop vagues ».


      Malgré tout, Elia s’accoutumait à sa nouvelle vie. Elle avait toujours faim, mais elle s’était habituée à la sensation, elle avait accepté le creux dans son estomac comme normal, de même que l’absence de réponse quand elle demandait qui était Silk. Les journées de travail s’enchaînaient, monotones et identiques, mais moins éreintantes qu’au début. Elle ne réfléchissait plus.


      L’infection avait fini par disparaître de la plaie du petit Argo et Tim avait réussi à la convaincre de l’accompagner boire un verre pour fêter la guérison.


      Quand ils arrivèrent, le Purgatoire était déjà plein à craquer, c’était un soir de concert et il fallait hausser le ton pour couvrir l’écho des rires et des voix.


      — On va aller se chercher à boire, cria Tim.


      Il posa une main sur le dos d’Elia pour l’aider à fendre la foule ; la pensée qu’un mois plus tôt, si un Nosoba s’était permis un tel geste, elle serait sans doute allée le signaler au Défenseur le plus proche donna envie de rire à Elia. Il y avait une chaleur chez Tim, une façon de toujours s’occuper d’elle, sans jamais rien demander en retour, qui lui donnait parfois l’impression d’être plus à sa place au Dédale avec lui qu’à la Cité du Palatium, parmi ceux de sa caste.


      Ils descendirent quelques marches et se retrouvèrent sur la piste de danse, au milieu du rassemblement de Nosobas qui attendaient avec impatience que la musique commence. Leurs visages étaient éclairés par la lumière rouge et tamisée de milliers d’ampoules électriques pendues au bout de longs fils de fer accrochés à la voûte. Ils buvaient des bières de maïs, le regard tourné vers le fond de la salle où se dressait une large scène au rideau noir baissé. Autour de la piste, des hommes et des femmes attablés discutaient un verre à la main.


      — Je vois Solstan là-bas, cria Tim à l’oreille d’Elia pour couvrir le brouhaha, je vais te le présenter, il voulait te remercier pour Argo. Ne bouge pas, je reviens.


      Et il entreprit de se frayer un passage parmi les clients en sueur, pour atteindre l’immense comptoir où des serveurs s’affairaient à remplir de bière et de vin des centaines de chopes de verre bleu. Elia se retrouva seule dans l’agitation générale. Il faisait trop chaud et, où qu’elle regardât, son regard croisait des yeux rouges, injectés de sang, reflets d’une consommation excessive de Redmoon ou d’alcool. Ballottée de droite et de gauche par les mouvements de la foule, écœurée par l’odeur de transpiration et de bière, elle respirait avec peine et une vague sensation de danger la saisit à la gorge.


      Avant qu’elle n’ait eu le temps de rappeler Tim ou de le suivre, toutes les lumières s’éteignirent et au-dessus de la scène un énorme spot blanc s’alluma avec un crépitement. La foule commença à siffler, à crier pour réclamer le début du spectacle ; les voix résonnaient sous l’immense voûte, rebondissaient sur les piliers de pierre sculptés. L’excitation était telle qu’Elia oublia un instant son malaise. Placée juste devant la scène, elle avait une vue imprenable sur le rideau noir qui se soulevait avec lenteur. Les acclamations se firent plus impatientes, il semblait que toute la salle obscure avait concentré son attention sur le rond de lumière blanche qui éclairait la scène et au milieu duquel, auréolée de lumière pâle, une fille tournait le dos au public. Elle portait une longue robe noire avec des reflets dorés, une robe comme celles qu’on voyait dans les vitrines chic de la Cité du Palatium. Elia ne pouvait détacher ses yeux de son dos nu, pas tant à cause de l’échancrure plongeante de la robe, à la limite de l’indécence, mais parce que la peau était recouverte, de la nuque jusqu’à la cambrure du dos, où le tissu soyeux revenait masquer le corps de la jeune fille, d’un étrange tatouage d’une finesse exceptionnelle.


      Au centre, dessinées en bleu-gris, huit lames de couteau formant une étoile pointaient dans toutes les directions, et tout autour partait un réseau de lianes enchevêtrées sur un treillage, sur lesquelles poussait une avalanche de fleurs écloses, de feuilles et de bourgeons. Pas un détail ne manquait, chaque pétale, chaque nervure avaient été esquissés, jusqu’à la poudre de pollen qui tombait en poussière bleue des étamines recourbées. Les cheveux de l’artiste, si blonds que dans la clarté électrique ils paraissaient presque blancs, étaient relevés en un entrelacs compliqué de tresses et de mèches sauvages. Si les teintures de cheveux n’avaient pas été formellement interdites par le gouvernement, comme toute altération ou modification physique, Elia aurait pu croire que le blond atypique n’était pas naturel. La fille se retourna avec lenteur au moment où la musique commençait, et quand elle vit son visage, Elia reconnut Arhia. Le tissu léger, qui collait comme une seconde peau à son corps, démentait la candeur de ses yeux azur lourdement maquillés de noir, de bleu foncé, de doré. Arhia plaça une main nonchalante sur le micro, se mordit la lèvre inférieure dans une moue enfantine, la tête légèrement penchée sur le côté. Puis elle se mit à chanter et le silence se fit.


      Elia avait oublié son malaise. Comme le reste de la salle, elle était fascinée par la musique, la voix douce un peu rauque, le rythme qui s’accélérait. Elle ne se rendit même pas compte qu’autour d’elle on commençait à danser. Elle ne connaissait que les musiques répétitives apaisées de la harpe, entrecoupées de bruits d’eau et de chants d’oiseaux, que le Palatium diffusait dans les bâtiments, le tram, les ascenseurs et même les rues de la Cité, mais elle n’avait jamais rien entendu qui ressemble à ces rythmes-là, cette puissance des percussions, les notes basses qui partaient dans des mélodies brutes, des accords toujours nouveaux. Une musique qui couvrait tous les bruits, toutes les paroles pour envahir l’espace de couleurs jusque dans ses moindres recoins, une musique qui résonnait à l’intérieur de sa tête et de son corps et qui lui donnait, à elle qui n’en avait jamais eu le droit, envie de danser. Malgré la chaleur, des frissons la parcouraient. Un regret immense l’envahit, le regret qu’Édeline ne soit pas là ; Édeline qui ne tenait pas en place, qui sautait toujours dans tous les sens, aurait été en transe si elle avait pu entendre ça.


      Mais Édeline dormait sans doute, au chaud et en sécurité dans son lit de la Cité. L’impression déplaisante d’être observée sortit soudain Elia de sa torpeur. Elle tourna la tête. Au fond de la salle, dans la demi-pénombre pourpre envahie par la fumée des pipes de Redmoon, juste à côté de Tim qui parlait à une serveuse, un garçon aux courts cheveux bruns était adossé au bar. Les mains dans les poches de son jean délavé, il la dévisageait avec une telle intensité qu’au moment où elle croisa son regard, Elia sursauta. Elle était certaine de l’avoir déjà vu. Dans le doute elle lui fit un signe de tête poli, auquel il répondit par un sourire tellement ironique qu’elle se sentit mal à l’aise. Sans la lâcher des yeux, il se pencha vers Tim pour lui poser une question et elle réalisa qu’elle devait être le sujet de leur conversation, car Tim, tout en parlant, la désigna d’un geste de la main et se dirigea vers elle avec un sourire. L’inconnu le suivit avec une grâce nonchalante, sans qu’à aucun moment ses yeux sombres ne lâchent ceux d’Elia. Quelques secondes s’étirèrent avant qu’elle ne le reconnaisse enfin et elle pâlit. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait le visage tuméfié et couvert de sang. Elle aurait voulu fuir avant qu’il l’identifie mais il était trop tard, ils étaient devant elle et Tim lui tendait une chope de bière.


      — Elia, je te présente Solstan, tu peux l’appeler Sol.


      Elia se souvint des yeux incandescents du petit Argo et comprit pourquoi ils ne lui étaient pas inconnus. Mis à part la cicatrice qui traversait le sourcil gauche de l’aîné, les deux frères avaient exactement les mêmes yeux de fauve à l’affût, les yeux noirs du fugitif qu’elle avait aidé à s’échapper des griffes des Défenseurs. Elle avala sa salive avec difficulté, priant pour qu’il n’évoque pas la scène de l’hôpital, révélant ainsi à Tim qui elle était vraiment. Elle mit un temps infini à pouvoir articuler un simple mot.


      — Bonjour.


      Solstan ne répondit pas tout de suite, il saisit le poignet d’Elia dans sa main tiède ; elle tressaillit mais ne résista pas. Il releva la manche du tee-shirt et contempla un court instant le « N » qu’elle portait tatoué sur l’épaule, puis lentement il passa son pouce à l’intérieur de son poignet, là où la tenaille avait laissé une cicatrice rose, souvenir de son bracelet kornésien. Après un moment qui parut infini, il lâcha la main d’Elia qui retomba comme morte le long de son corps.


      — Salut, dit-il.


      Et, au son de sa voix, Elia eut envie de disparaître sous terre. Tim les regarda l’un après l’autre, surpris de la froideur du ton de Solstan.


      — C’est Elia qui a soigné Argo, ça fait longtemps que je voulais vous présenter.


      — Merci, fit Solstan, tu me diras combien je te dois.


      — Je n’ai pas besoin d’argent, mentit Elia.


      — Si. J’insiste.


      Et sans un mot de plus, il lui tourna le dos et retourna vers le bar.


      Tim le regarda s’éloigner, les sourcils froncés.


      — Désolé, je ne sais pas ce qu’il lui prend, d’habitude il est plus sociable que ça, mais tu verras, tu l’apprécieras quand tu le connaîtras mieux.


      Elia n’en était pas si sûre, mais elle préféra changer de sujet de conversation.


      — Elle chante vraiment bien, dit-elle en désignant du menton Arhia, toujours sur scène. Tu ne m’avais pas dit qu’elle serait là…


      — Elle n’est pas toujours là, Herxorn n’aime pas trop qu’elle chante en public, il limite ses sorties.


      — Mais ses parents ?


      — Ses parents sont morts, c’est Herxorn qui l’élève. Tu me diras, c’est plutôt une bonne chose pour elle d’être la fille adoptive du capitaine des Défenseurs du Nord, remarqua-t-il en riant.


      Il entraîna Elia dans un coin de la salle plus calme et qui sentait un peu l’humidité. Ils s’assirent sur un banc de bois. Elia osa enfin avaler une gorgée de sa bière. Le liquide lui brûla la gorge, le goût amer la surprit. À la Cité, l’alcool était interdit aux moins de vingt ans.


      Sur la scène, Arhia chantait maintenant une mélodie plus douce, sa voix coulait comme du miel et Elia sentit une étrange émotion l’envahir. Ses yeux tombèrent sur sa main, lisse et pâle, posée sur son genou, à quelques centimètres de celle de Tim, plus large, barrée d’une cicatrice claire. Il suivit son regard et sourit. Elia rougit et détourna les yeux.


      — Je ne savais pas qu’un Nosoba pouvait devenir capitaine défenseur, dit-elle pour dissimuler sa gêne.


      — Ça n’arrive jamais, Herxorn est une exception. La Cité contrôle les Nosobas qui représentent un risque en leur faisant croire qu’ils peuvent avoir accès à une vie meilleure, à condition qu’ils deviennent des soldats dévoués corps et âme au Palatium, abrutis par la Redmoon et prêts à se battre contre leur propre caste.


      — Qui représentent un risque ? C’est-à-dire ?


      — Tous ceux qui pourraient organiser une révolte, par exemple.


      Elia ne put retenir un léger rire.


      — Une révolte ? Pourquoi est-ce qu’il y aurait une révolte ?


      Tim avala d’un geste sec la dernière gorgée de sa bière, un éclat résigné apparut dans ses yeux bleus.


      — Je sais pas, parfois tu voudrais pas avoir plus de possibilités ? Ici, ce que tu fais tous les jours depuis que tu es arrivée, tu le feras tous les jours jusqu’à la fin de ta vie.


      Elle n’avait jamais vraiment considéré la question, espérant toujours qu’elle finirait par trouver Silk et qu’elle pourrait quitter le secteur Nord dès qu’elle aurait réglé son problème de sycophante et retrouver sa vie d’avant. Mais d’un seul coup, la perspective de rester coincée ici jusqu’à la fin de sa vie, tous les jours se rendre à la mine, travailler, crever de faim, crever de fatigue puis crever tout court, la terrifia. Ce n’était pas une vie. Ni pour elle, ni pour Tim, ni peut-être, maintenant qu’elle y réfléchissait, pour personne.


      Arhia salua sur l’estrade, un tonnerre d’applaudissements et de sifflements envahit la salle. Tim posa son verre vide sur le banc, à côté de celui encore à moitié plein d’Elia, et il se leva.


      — Bouge pas, je vais chercher Arhia. Tu veux un autre verre ?


      — Non merci, je t’attends ici.


      Elle regarda son dos disparaître dans la foule, elle se sentait toujours moins en sécurité quand il s’éloignait d’elle. La bière qu’elle buvait à petites gorgées la remplissait d’une chaleur floue. La brusque apparition de Solstan devant elle la fit sursauter.


      — Tu danses, petite ?


      Son ton sec donnait à réfléchir sur la sincérité de son invitation, mais sans attendre sa réponse, il l’empoigna par le bras et l’attira sur la piste, où des corps bougeaient au rythme de la musique qui avait remplacé la voix d’Arhia. La surprise empêcha Elia de réagir. Elle jeta un coup d’œil en arrière, chercha Tim des yeux, mais il avait disparu dans la foule des visages inconnus.


       


      *
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    Solstan


    
      Ils se retrouvèrent face à face au milieu des couples enlacés, dans la lumière rouge qui ne suffisait pas à éclairer la piste de danse. Elia retrouva soudain ses esprits.


      — T’es complètement malade, lâche-moi !


      Elle essaya de se dégager de son étreinte, mais dans son dos la main de Solstan ne bougea pas d’un centimètre et Elia, même en poussant des deux mains contre sa poitrine, ne réussit pas à se libérer. Il inclina vers elle un visage impénétrable.


      — Il faut qu’on parle et je pense que c’est dans ton intérêt que ce soit discrètement… Est-ce que tu pourrais avoir l’obligeance de m’expliquer ce que tu fiches ici ?


      — À ton avis ? Je me cache. Depuis que j’ai eu la bonne idée de te sauver la vie, j’ai tout le Palatium à mes trousses.


      Il leva un sourcil ironique.


      — Tu ne m’as pas sauvé la vie et je doute que tu aies tout le Palatium à tes trousses.


      — Surtout ne me remercie pas ! Tu as la mémoire courte : sans moi tu ne serais pas là et ton frère aurait pu perdre sa jambe…


      — Tu ne comprends rien à ce qui se passe, la coupa-t-il. Je ne sais même pas comment tu as pu survivre ici tout ce temps. Mais crois-moi, si tu étais recherchée, ça fait longtemps que le Palatium t’aurait retrouvée et envoyée en formation au Conclusar pour te remettre les idées en place. Se planquer au Dédale sans protection, petite, pour une Passeuse d’Âmes, c’est du suicide. Tu n’as pas la moindre idée de ce que les Passeurs représentent ici. Tu pourrais te faire lyncher d’une minute à l’autre sur cette piste de danse, sans que personne ne bouge le petit doigt pour te sauver.


      Elle ne lui répondit pas immédiatement, car c’est le moment qu’il choisit pour la faire tourner sur elle-même, sans aucune considération pour les couples qui les entouraient et qu’elle bouscula au passage, puis il la ramena contre lui. L’interruption n’avait fait qu’accroître l’exaspération d’Elia.


      — Je mens ? Mais qu’est-ce que tu penses exactement que je fiche au milieu de ce cauchemar ? Tu crois que je me suis dit : Ah tiens, sympa, si j’allais passer mes vacances dans une mine de Phosnium ? Et ne m’appelle pas « petite ».


      La mâchoire de Solstan était toujours crispée, mais à l’éclat de ses yeux Elia eut l’impression qu’il se retenait de rire.


      — Pauvre chou, qu’est-ce qui te manque le plus ? Ta vie de princesse kornésienne ou de trucider des gens en pleine forme pour le compte du Palatium ? Tu me brises le cœur… Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas le Palatium qui t’envoie ? Tu es peut-être une espionne.


      — Crois-moi, je préférerais être envoyée par le Palatium, mais je suis coincée ici, sans possibilité de rentrer dans la Cité puisque je n’ai plus ni ma sycophante ni mon bracelet.


      Il haussa un sourcil sceptique.


      — Tu as retiré ta sycophante ?


      — Oui. Sans l’aide d’Arhia et Argo le jour du contrôle, je ne sais pas si je serais encore en vie.


      Il hésitait. La musique changea, devint plus douce. Après un moment d’incertitude et avant qu’elle n’ait le temps de réaliser ce qui lui arrivait, il lui fit soudainement faire la moitié d’un tour sur elle-même avant de la ramener à lui. Elle se retrouva le dos collé contre son torse, tellement près qu’elle sentit quand il se pencha sur elle l’odeur du Phosnium dans ses cheveux bruns.


      — Lâche-moi ! dit-elle entre ses dents et elle tenta de se débattre, mais il la bloquait d’un seul bras.


      — Arrête de gigoter, dit-il, imperturbable. Je veux juste vérifier.


      Il la maintenait fermement, le bras gauche autour de sa taille, et, de sa main libre, il parcourut du bout des doigts l’omoplate par-dessus le tee-shirt d’Elia et s’arrêta sur la boursouflure mal cicatrisée de l’incision faite par Narvik, là où elle portait auparavant sa sycophante. Elle profita de son étonnement pour se dégager d’un geste brutal. Elle lui fit face et, sans réfléchir, elle lui colla une gifle à faire trembler la voûte de pierre qui surplombait la piste. Une femme leur jeta un regard surpris. Ils restèrent un instant face à face, elle fulminante, lui stupéfait. Il porta la main à sa joue, sonné par la force du coup et manifestement embarrassé.


      — Désolé, finit-il par dire, je voulais juste vérifier… Je pensais… je pensais que tu étais une espionne.


      Elia tremblait de colère, mais elle avait surtout peur, peur qu’il ne la dénonce, peur qu’il n’explique à Tim qu’elle n’était pas une Nosoba et qu’elle lui avait menti, qu’elle était une Passeuse d’Âmes sans cœur ni sentiments. Elle n’avait plus personne sauf Tim, ça ne lui était jamais apparu aussi clairement, et il fallait que Tim eût pour meilleur ami la seule personne de tout le secteur Nord qui savait exactement qui elle était et pourquoi elle était là.


      — Je ne demande que ça, moi, de pouvoir rentrer chez moi !


      Il y avait un tel accent de sincérité dans sa voix que Solstan eut l’air un peu contrit.


      Il haussa les épaules.


      — Sans sycophante ce n’est même pas la peine d’y penser.


      — Mais la sycophante qu’on m’a prêtée pour le contrôle, c’est…


      — Une sycophante pourrie qui passe un contrôle de routine comme celui de l’autre jour, mais qui serait immédiatement repérée comme fausse à l’entrée de la Cité. Je connais quelqu’un qui fait des sycophantes, mais il ne prendra jamais le risque d’aider quelqu’un comme toi.


      — Pourquoi ? Tim m’a bien aidée, lui…


      — Si Tim savait que tu étais une Passeuse d’Âmes, il ne t’accueillerait pas chez lui, dit Solstan qui semblait avoir repris ses esprits.


      Il restait debout devant elle, sa joue écarlate sous la lumière rouge ; autour d’eux les gens dansaient serrés les uns contre les autres. Elle le détesta d’affirmer ça.


      — Ce n’est pas vrai !


      Il y avait quelque chose de désespéré dans sa voix, dans ses poings serrés le long de son corps, ses ongles enfoncés dans les paumes, et l’expression de Solstan s’adoucit imperceptiblement. Elia fut percutée par un couple emporté dans son élan, il la rattrapa avant qu’elle ne perde l’équilibre. Il posa à nouveau sa main sur sa taille et ils se remirent à danser, mais cette fois il ne la forçait pas, c’était simplement pour suivre le mouvement de la foule et elle était trop bouleversée pour résister.


      — Tim t’a aidée parce qu’il pense que tu es des nôtres. Il n’aurait jamais pris le risque d’héberger une Kornésienne en fuite, a fortiori une Passeuse d’Âmes qui…


      — Je ne suis ni une Kornésienne ni une Passeuse d’Âmes pour Tim, je suis une amie.


      Une expression de surprise passa sur le visage de Solstan, il examina un instant Elia et eut un haussement d’épaules.


      — C’est pas la question. Tu le mets en danger, petite, lui et toute sa famille. Si tu es son « amie », tu lui dois au moins de lui dire qui tu es.


      — Ne m’appelle pas « petite » ! Je ne vais pas rester chez Tim de toute façon, j’ai une autre solution.


      — Au Dédale ? Tu as d’autres amis ?


      — Tu ne connais pas Silk Niguri ?


      Il en savait déjà trop sur elle, elle ne risquait pas grand-chose à l’interroger.


      Quand il entendit le nom de Silk, Solstan s’immobilisa net au milieu de la piste et pencha son visage incrédule sur Elia.


      — Silk Niguri ? Vraiment ?


      — Oui.


      Elia réalisa que l’alcool lui montait à la tête. La fumée des pipes de Redmoon, la musique qui semblait de plus en plus forte l’avaient fatiguée sans qu’elle s’en rende compte. Solstan laissa passer un long silence avant de parler à nouveau.


      — Si ton plan c’est d’aller habiter chez Silk, ça risque d’être un peu compliqué, dit-il lentement.


      — Pourquoi ?


      Son regard s’assombrit et, après un court silence, il se pencha en avant pour murmurer à l’oreille d’Elia :


      — Parce que Silk est morte il y a plus de dix ans, petite. Et avec elle, tous les membres de sa famille.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          1 001 questions amusantes sur ma Communauté


          Jeu PALA-FUN à vocation éducative pour les 7-10 ans


          (Jeu autorisé no 67)


           


          Question 56 : Pourquoi y a-t-il 365 jours dans une année ?


          Tu le sais sans doute, la longueur des années dans notre calendrier nous vient tout droit de l’ancienne civilisation !


          Avant la guerre de Cent Ans, 365 jours représentaient le temps nécessaire à l’écoulement d’un cycle de saisons (il y avait même jusqu’à 4 saisons différentes dans certaines zones !). En effet, à l’époque, la longueur des saisons était… prévisible ! Oui, oui, c’est dur à croire, mais c’est vrai : au bout de 365 jours, le cycle de saisons recommençait automatiquement. Voilà pourquoi, encore aujourd’hui, une année comporte 365 jours.

        

      

    

  


  


  


  
    14


    Silk


    
      Depuis qu’elle était arrivée au Dédale, Elia cherchait Silk. Silk était son salut, elle ne savait pas comment ni pourquoi, mais elle savait que Silk l’aiderait, parce que Narvik le lui avait promis. Elle était son seul espoir, son dernier espoir.


      Mais Silk était morte.


      Et voilà qu’elle était coincée dans cette vie qui n’était pas la sienne, cette vie où sa seule activité consistait à creuser la roche noire à la recherche de cailloux bleus, douze heures par jour, tous les jours de la semaine, le ventre creux et le corps rompu. Tous les jours, jusqu’à sa mort.


      Elle était rentrée sans dire un mot, sans attendre Tim. Elle s’était couchée, sans parler à personne, et elle était restée de longues heures incapable de fermer les yeux dans la pénombre, retournant dans sa tête l’histoire de Silk, l’histoire des Niguri que Solstan lui avait enfin racontée. Et devant ses yeux, les images sinistres que le récit avait fait naître repassaient en boucle.


      C’était arrivé au cours de la dernière année au pouvoir d’Harkim Ier. Les Défenseurs avaient surgi sans prévenir, un jour de plein soleil, au beau milieu de la saison chaude. Ils avaient arrêté les Niguri, les uns après les autres : haute trahison.


      Il leur avait fallu moins d’une heure pour les exécuter, une balle dans la tête chacun, et pendre leurs cadavres à l’entrée du Dédale, devant les ascenseurs. Tous. Même les enfants qui pleuraient, même le bébé de la sœur de Silk qui ne marchait pas encore. Haute trahison. Tous sauf Silk. Silk avait survécu quelques jours de plus. Sans proférer un mot, elle les avait regardés tuer, un par un, tous les membres de sa famille, puis ils l’avaient emmenée chez elle, dans sa grotte vide, désertée. Ils avaient posté cinq Défenseurs armés et prêts à tirer devant le rideau sale qui cachait l’entrée et un cri animal, inarticulé, avait résonné sous la voûte de pierre, un long cri, ininterrompu, comme si la douleur coulait dans les boyaux du Dédale. Le silence avait mis cinq jours à revenir, et il avait épouvanté les Nosobas du secteur Nord plus encore que les hurlements de Silk. Après, ils avaient attaché son corps sur une des roues de l’engrenage de la mine. Et Solstan, petit enfant à l’époque, se souvenait seulement de l’odeur de décomposition dans la chaleur moite et du corbeau perché sur la tête de Silk, ballante comme celle d’une poupée de chiffons, les yeux écarquillés sous le soleil de plomb.


      L’image restait gravée dans la tête d’Elia et en parallèle lui revenaient en mémoire le calme et la sérénité de la Cité du Palatium, le passage des âmes, respectueux, sans douleur. Solstan avait haussé les épaules, il n’y avait plus d’amusement dans ses yeux, juste une immense lassitude. « La mort est notre lot quotidien, petite, ici chaque famille a ses morts, ses morts de faim, ses morts de fatigue, ses condamnés à mort. On s’habitue à tout. »


       


      Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté la Cité, le cauchemar revint. Ses longues mèches rousses collées par le sang voltigeaient, sa bouche légèrement entrouverte laissait s’échapper un souffle rauque. Elle courait. Les yeux verts s’agrandissaient de terreur dans le visage blessé. Elia voulait hurler, appeler au secours, mais sa gorge était sèche, seul le silence sortait de sa bouche béante.


      Tim dut la secouer longuement avant qu’elle ne se réveille. Elle lui tourna le dos en maugréant.


      — Lève-toi, Elia, il est 6 heures passées.


      Il avait l’air de mauvaise humeur.


      Il n’y avait pas d’eau propre, elle n’avait pas rapporté le bidon d’eau de la fontaine la veille, comme elle le faisait d’ordinaire. Elle se leva, s’habilla, elle n’avait pas le choix. La température diminuait chaque jour un peu plus et elle empilait les tee-shirts sous l’unique pull qu’elle avait emporté de la Cité pour lutter contre le froid. L’idée qu’elle ait pu, un jour, prendre le temps chaque matin d’assortir son foulard à sa tenue lui paraissait désormais absurde. Son beau pantalon de cuir ajusté, acheté dans une boutique de la Cité la saison précédente, était usé par les expéditions à quatre pattes dans les tunnels les plus étroits de la mine ; ses hauts à la mode étaient déchirés en de multiples endroits. Elle n’aurait jamais osé aller au lycée habillée de la sorte, mais ça n’avait plus la moindre importance, maintenant. Seuls comptaient les repas et les nuits de sommeil, tout ce qui pouvait, d’une manière ou d’une autre, l’aider à survivre à une saison froide qui s’annonçait longue, plus longue que toutes celles qu’elle avait connues jusqu’ici. Son regard tomba sur ses mains, elles tremblaient. Il fallait qu’elle trouve une sycophante et qu’elle rentre chez elle, ou elle allait mourir ici.


      Tim l’attendait devant la porte, les sourcils froncés.


      — T’es en retard.


      — Désolée, marmonna Elia.


      Il ne répondit pas et partit à grandes enjambées ; elle devait pratiquement courir pour le suivre. D’habitude, il faisait la conversation pour deux, mais il ne dit pas un mot du trajet. Ses yeux bleus restaient baissés. Ils sortirent du Dédale et le froid la prit à la gorge. On entendait seulement le craquement de leurs pas sur la fine couche de gel qui avait recouvert le sol d’un voile blanchâtre.


      Elia jeta un regard timide à Tim, qui remontait son écharpe sur son visage.


      — Il y a un problème ? demanda-t-elle.


      — Non.


      — Tu es sûr ? Tu as l’air… énervé.


      Il s’arrêta net et se tourna vers elle. Ses yeux avaient pris une teinte bleu foncé qu’elle ne leur connaissait pas.


      — Énervé ? Vraiment, Elia ? Ça t’étonne que je sois énervé ? Il m’a fallu deux mois pour te convaincre de mettre un pied au Purgatoire, et quand enfin tu daignes rencontrer mes amis, tu passes la moitié de la soirée à danser avec Solstan et tu disparais sans crier gare. Je t’ai cherchée partout, et pendant ce temps-là, tu étais simplement rentrée te coucher, sans prévenir personne !


      Il repartit à grandes enjambées et se plaça dans une des files d’attente qui menaient aux portiques de sécurité, la laissant plantée au milieu de la plaine, stupéfaite de cet éclat. Elle alla se poster derrière lui, mais il ne se retourna même pas. Elle posa une main sur son bras.


      — Tim, je suis désolée, je ne me sentais pas bien, il fallait que je rentre.


      Il ne bougea pas, et elle insista.


      — S’il te plaît, ne m’en veux pas, je n’ai pas réfléchi.


      La mâchoire de Tim se décrispa un peu.


      — J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose, finit-il par marmonner sans tourner la tête.


      Elia se mordit les lèvres, à la fois désolée de sa réaction, mais bêtement contente à l’idée qu’il se soit fait du souci pour elle.


      — Et pour Solstan… c’est compliqué… Je ne voulais pas vraiment danser avec lui, mais je le connaissais d’avant, c’est une longue histoire.


      Pour la première fois depuis le début de la conversation, il la regarda dans les yeux.


      — Solstan et toi ? Vous vous connaissez ? Vous aviez l’air très proches effectivement…


      Elia rougit. La file d’attente avançait et c’était bientôt à leur tour de passer le portique.


      — Ce n’est pas ce que tu crois.


      — Moins trois cents, dit Tim au Défenseur, qui l’inscrivit sur son pointeur et lui fit signe de passer, puis il se tourna à nouveau vers Elia : Tu peux faire ce que tu veux avec Solstan, je m’en fiche.


      Son visage renfrogné disait précisément le contraire de ses paroles. Elia aurait voulu se justifier, mais lui raconter les circonstances de sa rencontre avec Solstan au milieu des Défenseurs était trop risqué.


      — Elia Sollen, moins trois cents aussi, dit-elle au Défenseur.


      Il fallait qu’elle lui fasse confiance et lui dise la vérité, elle n’avait pas d’autre option, il était son seul allié. Après l’ascenseur, ils pénétrèrent dans la grotte sombre dite « salle des pendus », parce que les sacs de toile remplis de matériel, accrochés au plafond pour être préservés de l’humidité, ondulaient au-dessus des têtes des foreurs dans un mouvement léger et inexplicable compte tenu de l’absence totale de courant d’air.


      Tim décrocha son matériel et s’équipa sans dire un mot ; Elia ne savait pas comment le dérider. Ils s’enfoncèrent dans un boyau de pierre noire avec les autres foreurs. Les lampes frontales brillaient comme une multitude de petites lucioles mobiles dans la quasi-pénombre. Elia saisit Tim par le bras pour qu’il ralentisse le pas. Il la regarda, surpris : c’était rare qu’elle initie un contact physique quel qu’il soit et c’était le deuxième de la journée.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? soupira-t-il.


      Elia laissa le groupe qui marchait avec eux s’éloigner hors de portée de voix.


      — Pourquoi tu m’as aidée, Tim, le premier jour, à la mine ?


      Son regard s’adoucit.


      — Je ne sais pas, t’étais là avec tes grands yeux gris, complètement paumée, et puis… et puis tu as aidé Noriaxis, tu lui as donné ton pain. J’ai trouvé ça… gentil, voilà.


      Elia hocha la tête, laissa un silence s’installer, ils se dévisagèrent, face à face dans la lumière blafarde de leurs lampes frontales. Soudain elle eut conscience de l’odeur de savon qui se dégageait de son cou, familière, rassurante, et un court instant elle fut prise de l’envie de poser sa tête sur son épaule et de fermer les yeux. Instinctivement, elle recula.


      — Il faut que je te dise la vérité sur moi.


      Tim pencha la tête sur le côté et sous le foulard qu’il avait remonté sur son visage elle devina qu’il souriait, son premier sourire de la journée.


      — Il serait temps…


      Elle lui raconta en quelques mots ce qu’elle aurait dû lui dire depuis le début. Ses vraies origines, l’hôpital, comment elle avait sauvé la vie de Solstan, puis comment elle avait pris la fuite, le faux tatouage sur son bras. Elle lui parla de son père, d’Édeline, à quel point ils lui manquaient, l’inquiétude permanente dans laquelle elle vivait de ne pas savoir ce qui leur était arrivé.


      Il l’écoutait sans rien dire, son regard bleu incrédule s’agrandissant de plus en plus. Quand elle eut terminé, sans rien dire, comme s’il se rappelait soudain qu’ils n’avaient pas le droit de se toucher, Tim libéra son bras de la main d’Elia et fit un pas en arrière.


      — Toi ? Tu es une Passeuse d’Âmes ? murmura-t-il.


      Elle sentit une boule se former dans sa gorge. Il la contemplait, inexpressif.


      — Écoute, je ne suis pas comme les autres Passeurs, je ne l’ai jamais été. Je ressens des choses, tout le temps ! D’ailleurs, si j’ai sauvé Solstan, c’est bien la preuve que…


      L’ombre menaçante d’un Défenseur la coupa au milieu de sa tentative de justification.


      — Hé, vous deux là-bas, qu’est-ce que vous faites ? Vous vous croyez à une soirée du Palatium ? Si dans trente secondes vous êtes pas en train de forer, vous serez pas payés.


      Tim sembla se réveiller de sa torpeur et marmonna une vague excuse. Ils repartirent en courant vers le site d’extraction.


       


      La matinée parut interminable à Elia. Quand enfin l’heure de la pause résonna, elle fut soulagée de retrouver Tim, adossé à la roche, à quelques mètres de l’entrée du réfectoire, plongé dans ses pensées. Il l’attendait. Elia prit son courage à deux mains, s’approcha de lui et toucha son bras. Il releva la tête, mais cette fois, il ne chercha pas à rompre le contact. Au-dessus du tissu gris qui masquait sa bouche, Elia vit que le regard bleu souriait presque comme à l’accoutumée. Ils se postèrent dans la file d’attente de la cantine.


      — On reparlera de tout ça au calme, murmura Tim.


      Puis il raconta sa matinée, comme il le faisait d’habitude, sans autre allusion au secret d’Elia.


      Alors qu’ils attendaient leur tour d’être servis, le silence se fit dans le réfectoire. On n’entendait plus que le cliquetis des cuillères sur les assiettes des Nosobas attablés qui savaient bien qu’aucune interruption ne saurait justifier une rallonge des cinq minutes qui leur étaient accordées pour déjeuner. L’homme qui venait d’entrer dans le réfectoire faisait l’effet d’une montagne. Alors que la quasi-totalité des Nosobas qu’Elia avait croisés jusqu’ici étaient maigres, lui, malgré le « N » sur son brassard, faisait la largeur de deux hommes et, sous l’uniforme de cuir noir des Défenseurs, on devinait ses muscles durs. Il ne portait ni masque ni foulard sur la bouche, comme s’il était trop puissant pour être affecté par les vapeurs de Phosnium. Il balaya la salle d’un regard autoritaire. Tim donna un léger coup de coude à Elia et désigna l’homme du menton.


      — Herxorn. Il descend une fois par an à la mine pour recruter les volontaires. Si tu veux devenir Défenseuse, c’est le moment ou jamais de l’impressionner.


      Il lui fit un clin d’œil et Elia sourit. Elle n’avait pas vraiment la carrure.


      Herxorn fit le tour de la salle d’un pas tranquille, de temps à autre il s’arrêtait et échangeait un mot avec quelqu’un. Les foreurs le saluaient avec respect. Derrière lui, un Défenseur suivait en prenant parfois des notes. Peu à peu les conversations reprirent sous la lumière électrique.


      — Tu ne déjeunes jamais avec Solstan et Arhia ?


      — Rarement. Arhia n’a pas besoin de travailler, Herxorn a largement de quoi la nourrir, donc elle ne vient que quand ça lui chante, en général au tri, et maintenant qu’elle gagne de l’argent de poche en chantant au Purgatoire, on ne la voit presque plus jamais. Quant à Sol, il descend toujours en dessous de cinq cents mètres, ils ont leur propre réfectoire. Je ne mange avec lui que quand je suis au même niveau.


      Elia ne put s’empêcher de remarquer que Tim remontait souvent passer la pause avec elle, même quand il était en dessous de cinq cents mètres. Son tour était arrivé et elle tendit l’assiette. Elle connaissait maintenant les gestes, les questions et les réponses. Pas de Redmoon, mais du pain et un verre d’eau ; elle tenait son dollar prêt dans la main droite.


      Une ombre massive apparut au-dessus de son assiette : Herxorn était arrivé à leur niveau. Il se tourna vers Tim, lui adressa un signe de tête.


      — Tu sais que si tu t’entraînes un peu, tu as toutes tes chances, mon garçon, dit-il en jetant un regard de connaisseur sur les épaules de Tim.


      — Ma mère me tue si je deviens Défenseur, Herxorn. Tu as déjà convaincu mon père, je pense qu’elle ne te pardonnera pas d’envoyer son fils au Conclusar.


      Herxorn éclata d’un rire qui résonna dans toute la salle.


      — Qu’Hubohn me préserve de la colère de Maghra… Quant à ton copain Solstan, je n’essaye même pas. De toute façon, avec ses bêtises, ce vaurien finira enrôlé de force.


      À nouveau Herxorn éclata de rire et Tim eut un sourire poli, puis le sifflet retentit, Herxorn s’éloigna et ils allèrent s’asseoir.


      — Tu penses que Sol finira au Conclusar ? demanda Elia en engloutissant une cuillerée de lentilles.


      Tim fit les gros yeux.


      — Sol ? Défenseur ? Il préférerait crever. Herxorn l’a sorti de plusieurs mauvais pas parce que Arhia le lui demandait et qu’il ne lui refuse rien, mais contrairement à ce qu’il affirme, il cherche désespérément à le recruter.


      — Pourquoi ?


      Tim eut un geste vague de la main.


      — Tout le monde veut recruter Sol, dit-il la bouche pleine. Même Sado Kill, l’organisateur de combats le plus réputé de la Ville Éphémère, l’a repéré. Il lui a promis vingt dollars minimum par combat, mais Sol l’a envoyé balader.


      Elia s’arrêta un instant de manger, sa cuillère arrêtée en plein vol.


      — Des combats ? Quel genre de combats ?


      — En gros, c’est juste deux types qui se mettent face à face et qui se cognent jusqu’à ce qu’un des deux abandonne, et les spectateurs peuvent parier. Il y en a au moins une fois par semaine. Officiellement c’est interdit, mais les Défenseurs ont ordre de fermer les yeux, parce que ça permet de repérer les bons éléments, et puis, des Kornésiens y assistent, alors ils ne disent rien.


      — C’est absurde, murmura Elia.


      Tim haussa les épaules.


      — Franchement, pour vingt dollars, il devrait le faire. C’est pas plus absurde que de prendre le risque de rentrer dans la Cité sans permis pour voler une boîte d’aspirine.


      Elia resta songeuse, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine admiration pour la résistance de Solstan et ses principes inébranlables.


      — Bref…, poursuivit Tim, de toute façon, ce n’est pas ce que je voulais te dire. J’ai une très bonne nouvelle…


      — Oui ?


      — On va pouvoir te refaire une sycophante en règle, j’ai réussi à convaincre notre faussaire que tu n’étais pas un danger malgré tes origines kornésiennes.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Professeur S. TURT (année 193), Impact météorologique de la guerre de Cent Ans, Observatoire du climat, Rapport final pour la Direction tasmienne de l’environnement, p. 7


           


          La cause déterminante d’un tel dérèglement climatique est, à ce jour, inconnue. Il semble toutefois raisonnable de supposer qu’on observe ici une des conséquences indirectes de l’utilisation d’armes chimiques durant la guerre de Cent Ans, la première saison froide « traditionnelle » ayant été datée de l’année 0. Il est d’autre part intéressant de constater que cette saison froide, caractérisée par une nuit quasi permanente, a été la plus longue jamais recensée dans l’histoire de Tasma.
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    Arhia


    
      Elia jeta un coup d’œil dans la glace suspendue à côté de la cuisinière défoncée. Elle retournait au Purgatoire et, sans vraiment savoir pourquoi, pour la première fois depuis son arrivée dans le secteur Nord, elle avait envie, à défaut d’être jolie, d’être présentable. C’est Lora, la petite sœur de Tim, qui avait insisté pour acheter un miroir, déclarant qu’elles étaient maintenant suffisamment de filles dans l’habitation pour que l’achat soit rentable. Quand elle habitait à la Cité, Elia détestait croiser son reflet dans les glaces de son appartement. Même quand ses cheveux étaient couverts, les taches de rousseur et la pâleur de sa peau lui rappelaient trop l’existence des boucles flamboyantes sous le foulard, mais depuis qu’elle habitait chez les Nosobas, son image lui paraissait plus acceptable. Dans le Dédale, sa maigreur n’avait rien d’exceptionnel. Quant au foulard qui recouvrait ses cheveux, personne ne posait de questions ; la saison froide étant particulièrement dure, beaucoup gardaient la tête couverte à l’intérieur comme à l’extérieur, pour se protéger du froid.


      Le soir, dans l’obscurité, elle passait la main sur son crâne et elle sentait les courts cheveux roux qui repoussaient sous sa paume, preuve du temps qui s’était écoulé depuis qu’elle avait quitté la Cité. Un moment, elle avait espéré que le rasage aurait modifié leur teinte, les aurait foncés un peu. Mais il n’en était rien, les repousses avaient toujours la même couleur carotte. Ils lui paraissaient toutefois moins ridicules qu’avant, peut-être parce qu’il aurait été absurde de se formaliser de la couleur des cheveux, aussi inhabituelle soit-elle, d’une adolescente, quand le Dédale grouillait de Nosobas défigurés ou estropiés par des accidents de la mine. Elle continuait de se couvrir la tête avec soin, mais n’avait pas eu moyen de se raser à nouveau le crâne. Elle se demanda si un jour elle pourrait laisser ses cheveux à l’air libre ou simplement les montrer à quelqu’un. Tim, peut-être. Confier son secret à Tim semblait avoir définitivement scellé leur amitié. Depuis, il la bombardait de questions sur sa vie à la Cité, son enfance, l’école… et elle lui racontait tout dans les moindres détails.


       


      Quand Tim et Elia arrivèrent, Arhia était déjà attablée à l’un des balcons de pierre qui surplombaient la piste de danse du Purgatoire, seule. Elle fredonnait un air, les yeux perdus dans le vide. Elia jeta un rapide coup d’œil aux alentours avant de s’asseoir en face d’elle. Elle se demandait si Solstan était déjà arrivé, il fallait absolument qu’elle lui parle. Tim commanda trois bières de maïs.


      — Salut, dit Arhia.


      Il n’était pas évident de comprendre l’attirance qu’Arhia provoquait sur la plupart de ses interlocuteurs. Ses yeux, caressants, luminescents comme deux pierres de Phosnium, étaient magnifiques, mais elle dégageait autre chose. Son physique présentait une accumulation de détails qui individuellement n’auraient pas eu d’intérêt particulier, mais qui ensemble la rendaient magnétique. Ses sourcils épais, beaucoup plus foncés que ses cheveux, surprenaient, le grain de beauté sur sa pommette la rendait inoubliable, sa voix était chaude, un peu traînante, elle parlait comme on chante.


      Les rares fois où Elia l’avait vue, elle avait posé quelques timides questions à Arhia, qui appuyait ses réponses de la gestuelle gracieuse de ses mains blanches et fines, dépourvues des cals et des blessures que les foreurs accumulaient dès l’enfance. Tim, parfois, arrivait à amener sur ses lèvres un sourire énigmatique quand il faisait une plaisanterie particulièrement fine.


      Elle demanda de ses nouvelles à Tim, écouta les réponses sans le lâcher des yeux, en hochant la tête lentement, puis, brutalement, alors qu’il était au milieu d’une phrase, elle l’interrompit pour se tourner vers Elia.


      — Au fait, Elia, pourquoi le foulard ?


      Elia porta par réflexe la main à sa tête, pour vérifier que des mèches rousses ne s’en échappaient pas.


      — C’est la mode, là d’où je viens, dit-elle, ne sachant pas que répondre d’autre.


      — Vraiment ? (Arhia la dévisageait avec une insistance tranquille qui la mettait mal à l’aise.) À la Cité du Palatium, c’est la mode des foulards sur la tête ?


      Elia rougit, crut s’étrangler avec sa bière et se tourna vers Tim.


      — Tu lui as raconté ?


      — Je te promets que non !


      — Qu’est-ce qui te fait dire que je viens de la Cité, alors ? demanda Elia à Arhia.


      Arhia prit le temps d’avaler une minuscule gorgée de bière et dit avec un haussement d’épaules :


      — Solstan.


      Elia se contenta de se mordre les lèvres sans répondre.


      — Tu veux danser, Tim ? proposa Arhia.


      Tim regarda tour à tour Arhia puis Elia avec embarras.


      — Je ne veux pas laisser Elia toute seule…


      — Vas-y, je peux très bien rester toute seule, rétorqua Elia en croisant les bras sur sa poitrine.


      Un sourire placide illumina le visage d’Arhia.


      — Sol ne va pas tarder, il lui tiendra compagnie, et puis tu pourras danser avec elle après.


      Tim rougit et bafouilla quelque chose, mais Arhia était déjà debout et le tirait par la main. Elia les regarda descendre les quelques marches de pierre qui menaient à la piste de danse. Tim se retourna vers elle pour lui faire une grimace contrite et elle lui fit un sourire forcé en réponse.


      Elle se sentait bête, toute seule devant sa bière. Elle la connaissait encore peu, mais Arhia lui semblait lunatique. Parfois elle était adorable, parfois elle paraissait bizarrement agressive, en général quand Tim était là. Pour se donner une contenance, Elia but quatre gorgées de suite, qui lui brûlèrent la gorge. Elle reposait son verre quand elle aperçut Solstan qui se dirigeait vers leur table.


      — Salut, petite, dit-il en se laissant tomber sur la chaise en face d’elle.


      Elle lui jeta un regard furieux.


      — Arrête de m’appeler comme ça.


      — Heu, ça va ?


      — Très bien.


      — T’as l’air d’encore plus mauvaise humeur que la dernière fois, dit-il avec flegme. Si tu pouvais éviter de me frapper cette fois…


      — Ça irait mieux si tu n’allais pas raconter ma vie à toutes les filles du Dédale !


      Il se retourna pour faire signe à une serveuse de lui apporter une bière.


      — La seule personne à qui j’ai parlé de toi, c’est Arhia.


      — Seulement Arhia…, dit Elia exaspérée, seulement à la nièce du capitaine des Défenseurs. Bien sûr, il n’y a aucun risque. En plus, elle… elle est…


      Elia bégayait de rage. Ses yeux tombèrent sur la chevelure blonde appuyée sur l’épaule de Tim et Solstan suivit son regard.


      — Oh, je vois où est le problème, murmura-t-il.


      Elle n’apprécia pas les sous-entendus dans sa voix.


      — Tu ne vois rien du tout. Il n’y a pas de problème.


      Solstan s’appuya sur le dossier de sa chaise. Il souriait rarement, mais quand il souriait, ses yeux se plissaient et une petite lumière venait éclairer son regard sombre.


      — Elle ne va pas te le piquer, tu sais, ils se connaissent depuis qu’ils ont quatre ans et Herxorn ne laissera jamais Arhia sortir avec un simple foreur…


      Elia devint écarlate.


      — Je m’en fiche, ils font ce qu’ils veulent.


      — J’ajoute donc la jalousie à la longue liste de tes défauts, juste après une fâcheuse tendance à frapper les gens, et, de manière assez surprenante, l’absence totale de conscience de caste à celle de tes qualités. Je te ferais remarquer qu’Arhia t’a aidée, voire sauvé la vie le jour du contrôle des sycophantes, tu ferais mieux d’être reconnaissante et de lui faire confiance.


      Elia allait riposter, mais il ne s’agissait pas de se disputer avec Solstan, elle avait besoin de lui et cette conversation ne menait nulle part. Sans compter qu’il avait raison : sans Arhia, elle aurait été exécutée, et si celle-ci avait voulu la dénoncer à Herxorn, ce serait sans doute déjà fait.


      — J’ai besoin de ton aide, dit-elle.


      La serveuse vint poser un verre rempli de liquide ambré devant Solstan. Il la remercia puis se tourna vers Elia d’un air tranquille.


      — Je t’écoute, petite.


      — Ne m’appelle pas pe… (Elle eut un geste impatient de la main.) Peu importe, j’ai besoin que tu me fasses rentrer dans la Cité.


      — Je te l’ai déjà dit : sans une sycophante un peu évoluée, ce n’est pas possible.


      — Je vais avoir une sycophante. Tim a négocié pour moi avec le faussaire du Dédale. Il faut que je parle à mon père, que je lui dise que Silk est morte, il faut que je sache si ma sœur va bien.


      — Même avec une sycophante, sans permis, c’est impossible de rentrer dans la Cité, affirma Solstan avec mauvaise foi.


      — Arrête, tu n’avais pas de permis quand je t’ai sauvé la vie à l’hôpital…


      Il y eut un silence, le visage de Solstan restait de marbre.


      — S’il te plaît, dit-elle, ma petite sœur est là-bas, j’ai besoin de voir ma famille.


      — Désolé, petite, mais tu ne te rends pas compte, c’est trop dangereux. Au mieux tu finiras au Conclusar, enrôlée de force pour devenir Défenseuse ; au pire tu seras morte avant d’avoir eu le temps de voir quiconque.


      Elia se pencha en avant, les coudes posés sur la table un peu collante.


      — Je t’ai sauvé la vie, Solstan, j’ai soigné Argo, tu n’as pas le droit de refuser.


      Solstan se raidit. Il prit son verre et but plusieurs gorgées d’affilée puis s’essuya la bouche du revers de la main.


      — Tu es grande, finit-il par dire avec un haussement d’épaules, je t’aurai prévenue.


      Elle l’interrogea sur la manière de faire et il lui expliqua qu’il lui faudrait attendre la prochaine livraison de Phosnium à la Cité, se faire réquisitionner pour le service de nuit qui chargeait les wagons et se planquer dans le chargement. En revanche, il était impossible de prévoir la date du prochain convoi. On ne prévenait les Nosobas d’un chargement qu’à la toute dernière minute. C’était relativement simple ; mais si elle se faisait prendre, il était probable qu’un Défenseur la balance tout simplement du train en marche.


      Tim et Arhia revenaient en riant de la piste de danse, mais Elia n’écoutait déjà plus la conversation. Elle allait rentrer chez elle.


       


      *
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    Le faussaire


    
      Il fallut attendre plusieurs heures après le couvre-feu que les Défenseurs aient terminé leurs rondes. Les ascenseurs n’étaient bien entendu pas accessibles pendant la nuit et Tim conduisit Elia à travers des galeries du Dédale qu’elle n’avait jamais empruntées. Après une bonne vingtaine de minutes de marche silencieuse, il souleva une trappe de métal au fond d’un conduit et ils se hissèrent dans la plaine verglacée. Il retint la lourde trappe pour qu’elle ne fasse pas de bruit en se refermant et rabattit sa capuche sur ses yeux. Ils attendirent quelques secondes derrière un buisson desséché, le temps de constater que personne ne surveillait les alentours. Elia remonta le col de son blouson en frissonnant, puis elle leva les yeux et resta sans voix. Les étoiles se détachaient aussi nettement sur le ciel bleu marine qu’au Planétarium de la Cité. Aucune lumière artificielle ne venait atténuer leur doux rayonnement. Tim la tira par le bras.


      — Ce n’est pas le moment de jouer aux astronomes, grommela-t-il.


      — On va où ? chuchota Elia.


      Malgré l’obscurité, elle devina le sourire de Tim.


      — Par là, dit-il.


      Ils coururent, pliés en deux, de buissons en rochers, jusqu’à l’ascenseur qui marquait l’entrée de la caserne.


      Elia n’avait jamais mis les pieds à la caserne. Comme tous les bâtiments du secteur Nord, elle avait été creusée sous terre, mais elle possédait une entrée indépendante, on ne pouvait y accéder directement depuis le Dédale. Elle sursauta, elle avait entendu un craquement juste derrière elle. Solstan surgit de l’obscurité dans laquelle il était tapi.


      — Vous êtes en retard.


      À ses côtés, une ombre plus petite apparut : Arhia. Elia se demanda pourquoi ils avaient besoin d’être autant pour rencontrer le faussaire. Elle n’avait pas pensé à demander des détails sur le processus et on ne lui en avait pas donné. Elle contempla dubitative les portes closes de l’ascenseur flambant neuf qui contrastait cruellement avec ceux rouillés et branlants qui descendaient aux mines et au Dédale.


      — Comment comptez-vous rentrer ?


      Sans répondre, Arhia sortit de la poche de son blouson un badge en plastique et le plaça devant la lentille de l’ascenseur. L’ascenseur émit une série de bips et une voix féminine synthétique murmura : « Capitaine Herxorn – Entrée autorisée ». Les portes métalliques s’ouvrirent dans un bruissement et un rectangle de lumière vive se découpa dans la nuit sombre. Ils montèrent tous les quatre dans l’ascenseur.


      — Je ne comprends pas ce qu’on fait à la caserne, marmonna Elia. C’est ici qu’on retrouve le faussaire ?


      Ses trois compagnons échangèrent un regard de connivence.


      — On lui dit ? demanda Tim.


      — Le faussaire, tu l’as devant toi, finit par dire Solstan avec un demi-sourire.


      — C’est toi ? fit Elia, stupéfaite.


      — Non, c’est moi, corrigea Arhia.


      Elia resta un instant sans voix et les trois autres éclatèrent de rire.


      — Ça t’étonne ? reprit la jolie blonde. À ton avis, qui est la mieux placée pour accéder à la caserne et aux archives ? Herxorn dort comme un bébé, même l’alarme d’évacuation ne le réveillerait pas, c’est un jeu d’enfant de lui piquer son badge.


      — Mais personne ne contrôle ? Tu n’as pas peur que quelqu’un se rende compte qu’il y a eu des entrées et des sorties au milieu de la nuit ?


      Arhia haussa les épaules.


      — Personne ne se permettrait le moindre commentaire sur les allées et venues d’Herxorn, et même si lui s’en rendait compte, ce qui est peu probable, qu’est-ce que tu voudrais qu’il fasse ? Qu’il m’exécute ?


      L’intérieur de la caserne était étonnamment moderne comparé aux autres quartiers du Dédale, tous plus ou moins vétustes. La roche des couloirs était recouverte de plâtre et on aurait pu se croire dans le sous-sol de n’importe quel bâtiment administratif de la Cité. Ils arrivèrent devant une lourde porte métallique, sur laquelle un panneau doré annonçait Salle des archives. De nouveau Arhia fit usage du passe d’Herxorn et de nouveau les portes coulissèrent sans difficulté pour laisser place à la nièce du capitaine des Défenseurs et à ses acolytes. Dans la lumière crue de la caserne, sans maquillage et en jean et sweat-shirt, Arhia paraissait radicalement différente de la chanteuse richement vêtue qu’Elia avait croisée auparavant. Elle tint la porte à Elia et lui fit signe d’entrer. Elia pénétra d’un pas hésitant dans la salle des archives. Elle s’attendait à tomber sur une multitude d’étagères sur lesquelles s’empileraient des dossiers poussiéreux, mais à l’exception d’une chaise et d’une table en métal sur laquelle trônait un ordinateur surmonté de trois écrans, la salle était vide.


      Arhia s’assit sur la chaise, les autres se placèrent autour d’elle. Elle glissa le badge d’Herxorn dans la fente prévue à cet effet et l’ordinateur s’alluma. Sur les trois écrans une ligne de texte vert luminescent apparut.


      Entrer code d’identification.


      Arhia commença à taper sur le clavier avec une rapidité surprenante, les lignes vertes de code s’affichaient puis disparaissaient au rythme de ses doigts agiles.


      — J’ai besoin de ton vrai nom, demanda-t-elle sans s’arrêter de taper.


      — Zafir, Elia Zafir. Comment ça se fait… enfin, comment tu sais… ?


      — Herxorn m’a envoyée à l’école au secteur Innovation, l’interrompit Arhia, avant sa destruction. Certains des Nosobas qui travaillaient là-bas en savaient vingt fois plus que tous les Kornésiens de la Cité réunis.


      — Mal leur en a pris, marmonna Solstan.


      Brutalement, le texte sur les écrans s’immobilisa et une pop-up apparut.


      — Bizarre, murmura Arhia.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — On dirait que… Attendez deux secondes.


      Arhia effectua quelques manœuvres, ferma la pop-up, entra de nouvelles lignes de code. Un message d’alerte s’afficha sur l’écran.


      — Ton dossier est bourré d’anomalies…, murmura Arhia.


      — Des anomalies ?


      — D’abord, il a été créé il y a trois ans seulement, par un certain docteur Epimétho ; aucune trace de toi avant dans le système. Ensuite, il a été modifié il y a quelques semaines, avec un ID inconnu. A priori ta caste a été modifiée, tu es enregistrée comme Nosoba… Un changement de caste, c’est une opération manuelle très compliquée, il faut simuler des codes d’accès spécifiques accessibles seulement aux membres du gouvernement. Je ne sais pas qui a fait ça, mais c’est très étonnant…


      Les sourcils froncés, Arhia suivait les lignes sur l’écran tout en leur faisant part au fur et à mesure de ses découvertes. Elle s’arrêta net à la dernière ligne, se leva d’un seul coup de sa chaise et se retourna vers Elia.


      — Tu es une Passeuse d’Âmes ?


      Elle avait presque crié de surprise et Solstan dut poser une main sur son épaule pour qu’elle se rasseye.


      — On sait, dit-il.


      — Tu sais ?! Tu ne pouvais pas me le dire ? (Furieuse, elle se tourna vers Tim.) Tu te rends comptes de ce que tu me demandes de faire ? Je refuse d’aider cette… une…


      Les yeux d’Arhia jetaient des éclairs bleus en direction d’Elia qui avait reculé d’un pas, rendue muette par la violence de la réaction.


      — Elle n’est pas vraiment une Passeuse d’Âmes, rétorqua Tim, elle n’a aucune des caractéristiques des Passeurs, elle a sauvé la vie de Sol quand il s’est fait prendre à l’hôpital de la Cité.


      — Qu’est-ce que tu en sais ? Si ça se trouve, c’est une espionne qui…


      Elia leva les yeux au ciel.


      — Mais c’est quoi votre problème avec les Passeurs d’Âmes ? les interrompit-elle.


      — C’est historique, expliqua Sol avec un soupir, les Nosobas haïssent les Passeurs d’Âmes, ce sont des psychopathes sans pitié qui éprouvent du bonheur à tuer.


      — Ils ne tuent pas seulement les Kornésiens, poursuivit Tim qui faisait les cent pas en attendant la fin de l’opération. Ce n’est pas officiel, mais pour qu’ils puissent assouvir leur soif de meurtre, on leur a donné droit de vie ou de mort sur les Nosobas. Concrètement, tu es en droit de tuer n’importe quel Nosoba qui croise ton chemin, simplement pour le plaisir. Parfois, des Passeurs descendent dans les secteurs nosobas et repartent avec une dizaine des nôtres. Juste comme ça. On ne peut rien faire, parce qu’ils sont tous kornésiens, les Défenseurs les protègent.


      — Et puis il y a la prophétie…, reprit Sol.


      Tim haussa les épaules.


      — Arrête avec ça, Sol, ce sont des racontars de vieilles folles, des contes pour enfants…


      — Je n’ai jamais eu envie de tuer qui que ce soit, affirma Elia.


      — J’ai pensé que tu étais une anomalie le jour où tu m’as sauvé la vie à l’hôpital, dit Solstan.


      — Ce n’est pas possible, rétorqua Arhia, il ne peut pas y avoir d’anomalie, ce sont les résultats d’un test génétique, c’est scientifique.


      — Tu l’as dit toi-même, des anomalies, il y en a plein son dossier, rétorqua Tim. Pourquoi pas celle-là ?


      — Écoute, Arhia, dit Elia d’une voix ferme, j’ai besoin d’une sycophante, pas pour assassiner des Nosobas, mais pour rentrer chez moi. Je ne sais pas pourquoi je suis une Passeuse d’Âmes, mais c’est ce qui m’a permis d’aider Solstan et, pour ça, j’ai mis ma propre vie en danger. Alors je comprends tes hésitations, mais, s’il te plaît, fais-moi confiance. Si j’avais voulu tuer des Nosobas, ce serait déjà fait.


      — Sauver, sauver…, fanfaronna Solstan, c’est vite dit. Tu sais, petite, j’avais un plan imparable, c’est juste que tu es intervenue avant sa mise en application.


      Elia, Tim et Arhia jetèrent tous à Solstan un regard plus que dubitatif. Arhia se mordillait les lèvres, son regard hésitant allait d’Elia à l’ordinateur.


      — OK, finit-elle par dire, OK, je vais te la faire.


      Seul le martèlement régulier de ses doigts sur le clavier troubla le long silence qui suivit.


      — Puisque ta caste a déjà été changée, je ne vais toucher à rien et simplement te recréer une puce. Il y a tellement de bizarreries sur ta fiche, on va éviter d’attirer plus l’attention des curieux potentiels.


      Au bout de quelques minutes, Arhia glissa une carte en plastique perforée dans le boîtier noir où elle avait inséré le badge d’Herxorn un peu plus tôt pour démarrer l’ordinateur. Une pop-up apparut sur l’écran. Arhia sortit de sa poche une petite puce métallique encore lisse, ouvrit le haut du boîtier et plaça la puce dans un emplacement prévu à cet effet. Quand le clapet se referma avec un bruit sec, sur l’écran, les lignes de code se succédèrent toutes seules. Elia vit le boîtier s’éclairer de l’intérieur, on entendit un bruit continu et léger, un peu comme un grattement, puis plus rien. Arhia récupéra la carte perforée et elle tendit la sycophante à Elia. Elia suivit du doigt le circuit bleu qui apparaissait maintenant sur la puce, on aurait dit qu’un réseau de veines avait été gravé dans la matière dorée.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Arhia éteignit l’ordinateur.


      — Pas si vite, tu as une sycophante en règle, mais tant qu’elle n’est pas fixée, ce n’est pas terminé. Je te préviens, la suite ne va pas être une partie de plaisir.


      — Infirmerie ? demanda Tim avec une grimace.


      Arhia acquiesça.


      Plus tard dans la nuit, Elia, les yeux grands ouverts dans le noir, ne songeait pas à son omoplate douloureuse à cause de l’incision et des deux petits points de suture pratiqués par Arhia pour placer la sycophante là où elle devait être, elle pensait avec un soulagement infini qu’elle allait enfin pouvoir rentrer chez elle et poser ses questions à la seule personne qui avait peut-être les réponses : son père.


       


      *
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    Cargaison


    
      Le train stationnait au bout de la voie. Ses wagons ouverts se remplissaient peu à peu de containers de Phosnium. Cinq semaines s’étaient écoulées depuis la nuit où Elia avait reçu sa nouvelle sycophante. Elle s’était longuement disputée avec Tim qui considérait que c’était du suicide de se planquer dans un train de Phosnium : la saison froide et la pénurie de certains aliments dans les secteurs d’activité avaient multiplié le nombre de vols et la sécurité avait été renforcée sur tous les chargements. Mais Elia n’avait rien voulu entendre. Elle devait parler à son père et voir sa sœur. Comme Solstan, Tim avait fini par céder face à son entêtement.


      Ils s’étaient tous les trois portés volontaires pour travailler au prochain chargement. La température chutait tellement bas la nuit que peu de Nosobas s’inscrivaient, et ils avaient été recrutés presque immédiatement quelques heures plus tôt, alors qu’ils s’apprêtaient à rentrer chez eux. On leur avait annoncé que le convoi partirait le soir même et qu’ils devaient se rendre séance tenante à l’entrepôt.


      Il faisait nuit noire et il neigeait. Elia ployait sous le poids de la caisse en montant dans le wagon que lui indiquait un Défenseur, elle ne savait même pas comment Tim et Solstan pourraient tenir jusqu’à l’aube par cette température.


      Ils attendirent deux bonnes heures, comme prévu, jusqu’à ce que les Défenseurs de garde commencent à fatiguer et relâchent un peu leur attention, puis Tim lui fit un léger signe de tête et, pour détourner l’attention, il laissa s’exploser sur le sol d’un wagon sa caisse pleine de pierres bleues. Solstan, juste derrière lui, se mit à hurler qu’il était blessé au pied, ce qui laissa à Elia le temps de se faufiler entre les caisses déjà entreposées dans le wagon. La dernière chose qu’elle vit avant de se dissimuler sans bruit entre deux piles fut le Défenseur qui surveillait l’opération hurler à Solstan de la fermer avant de décocher un coup de pied dans les jambes de Tim en lui criant de faire attention à ce qu’il faisait. Solstan posa sa caisse et ressortit en faisant semblant de boiter.


      Les autres continuaient d’empiler les caisses sans réagir et dans sa cachette Elia se mordit les lèvres de colère et de remords en entendant Tim marmonner une excuse. Quand le wagon fut plein, elle entendit le Défenseur refermer la porte de métal coulissante et les coups de sifflet et les cris autoritaires s’assourdirent. Elle n’était pas seule. Elle entendait à quelques mètres d’elle la respiration rauque, à travers le masque à gaz, du Défenseur chargé de surveiller le wagon. Bien que les caisses soient fermées, l’air confiné était chargé de vapeurs de Phosnium et elle dut rajuster sans bruit le masque de tissu qui lui couvrait la bouche. Elle avait du mal à respirer.


      Plusieurs heures s’écoulèrent et Elia poussa un soupir de soulagement quand le grondement du moteur se fit enfin entendre. Debout derrière sa pile de caisses, elle avait le dos et les jambes endoloris à force de rester immobile et les vapeurs de Phosnium lui avaient déclenché un terrible mal de crâne. Le train démarra dans une secousse. Elle avait la tête qui tournait de plus en plus. Elle s’autorisa enfin à remuer doucement chacun de ses membres pour les dégourdir. Malgré cela, au bout de quelque temps, ses paupières devinrent tellement lourdes et son corps tellement faible qu’elle dut s’adosser à la pile de caisses. Elle ferma les yeux un instant et eut conscience du contact râpeux du bois sur sa joue à travers le tissu de son masque. Elle ne tiendrait pas tout le trajet, elle allait s’évanouir. Elle voulut se raccrocher à quelque chose, s’accroupir quelques minutes, mais c’était trop tard : elle tituba, se cogna contre une caisse et ne put retenir un cri. Une ombre jaillit de l’obscurité. Elia eut le temps de voir l’éclair brillant du masque à gaz métallique dans le noir, un corps lourd s’écrasa contre le sien et la fit basculer en arrière. Sa tempe heurta le sol. Une douleur fulgurante déchira son crâne. L’ombre devint ténèbres. Elle perdit conscience.


       


      Quand elle se réveilla, elle avait un goût amer dans la bouche. Une saveur visqueuse qu’elle ne connaissait que trop bien pour l’avoir tant de fois goûtée dans ses cauchemars. Lentement, elle porta une main à sa joue et grimaça de douleur. Sous ses doigts, du sang tiède coulait d’une profonde coupure qui descendait de la pommette gauche au coin de la lèvre. Elle avait le visage collé contre le métal glacé. Elle entrouvrit un œil et le referma aussitôt, éblouie par le faisceau d’une lampe torche braquée sur elle. Malgré la douleur, elle se rendit compte qu’elle respirait plus facilement. Les vapeurs de Phosnium s’étaient dissipées, un courant d’air froid soufflait sur son visage et elle pouvait à nouveau respirer normalement. Elle entrouvrit à nouveau les yeux et vit que le Défenseur avait ouvert la porte du wagon, sans doute pour pouvoir retirer son masque. Son ombre immense se découpait dans l’encadrement de la porte, rendue fantasmagorique par l’ampoule rouge qui tanguait à l’extérieur du wagon dans le vacarme de la locomotive qui fonçait dans la nuit noire.


      Quand il vit qu’elle était réveillée, il se pencha sur elle.


      — Saleté de voleur !


      Et il lui envoya un coup de pied dans le ventre. Elia poussa un cri étouffé et se tordit de douleur, les bras ramenés sur son abdomen. Il la saisit alors par le col et la tira sur le sol sans ménagement vers la porte ouverte. Elle comprit ce qui allait lui arriver et poussa un cri de terreur. Elle se débattit, donna des coups de pied dans le vide, tenta de griffer la main qui la tirait, mais elle avait beau lutter, c’était peine perdue.


      Il la tint quelques instants dans l’encadrement de la porte. Elia sentit des flocons glacés s’écraser sur la peau de sa joue en sang, ses pieds touchaient à peine le sol et le fracas des roues métalliques sur les rails emplissait ses oreilles. Éblouie par l’ampoule qui se balançait juste au-dessus de son visage, elle eut le temps de se demander dans un éclair de lucidité si, compte tenu de la vitesse du train, elle avait une chance de s’en sortir. Le visage de l’homme apparut dans la lumière pourpre, le masque qu’il avait ouvert et qui pendait sur le côté avait laissé deux parenthèses incrustées dans sa chair, de chaque côté de sa bouche aux lèvres fines. Il souriait et il y avait une sorte de triomphe sauvage dans le fond de son regard. Il la poussa un peu plus loin en arrière et une violente bourrasque dénoua en partie le foulard gris qui recouvrait sa tête. Elle pensa à Édeline, à sa mère, à Narvik et à Tim. Elle plongea ses yeux gris dans ceux de son agresseur, puisqu’elle n’avait plus rien à perdre ; elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle était terrorisée. Dans un claquement le foulard s’envola et, au moment où la sensation du froid, comme mille coupures, brûla la peau fine de son crâne aux cheveux courts, elle sentit le sol se dérober sous ses pieds et elle ferma les yeux.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          
            Berceuse traditionnelle (auteur inconnu)


            Dans la Cité du Palatium


            Vivait Lara, vivait Jerium


            Jerium qu’on ne grondait jamais


            Mangeait sa soupe sans discuter


            Récitait bien toutes ses leçons


            Ne posait jamais de questions


             


            Refrain (x2)


             


            Où ? Où ? Où finissent les enfants pas sages ?


            Au Conclusar, au Conclusar


             


            Le sang moins pur, l’esprit troublé


            Lara toujours argumentait


            Et pourquoi ci ? Et pourquoi ça ?


            Pourquoi Hubohn ? Pourquoi Tasma ?


             


            Jerium inquiet a dénoncé


            Au Palatium sa sœur aînée


            Malgré ses larmes, on l’arrêta


            Au Conclusar on l’enferma


             


            (Refrain)


             


            Jerium fut récompensé


            De mille baisers, de trois cents jouets


            Vingt ans plus tard, quand il fut grand


            Il fut ministre des Enfants


             


            Quant à Lara elle ne passa


            Au Conclusar que quatre mois


            Car trop faible elle se trouva


            Massacrée au premier combat


             


            (Refrain)


             


            La morale de cette comptine


            Enfant, déjà tu l’imagines


            Rien ne sert de s’interroger


            Mieux vaut ne pas trop discuter


             


            (Refrain x 2)
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    La chute


    
      Elle entendit un rire aigu d’enfant heureuse, celui d’Édeline quand elle gagnait une course, elle croisa le regard tendre de sa mère et vit des yeux verts qui n’étaient pas les siens la contempler avec gravité. Elle attendit le choc de son corps sur la voie, le rebond sur le métal. Mais la main qui la tenait ne la lâcha pas. L’homme, au contraire, la ramena vers l’intérieur d’un geste brutal. Interdite, Elia rouvrit les yeux. Le Défenseur la contemplait, les yeux écarquillés.


      Il la posa sur le sol, presque avec délicatesse, et braqua à nouveau sa lampe de poche sur le visage d’Elia. Quand il leva le bras, elle plaça son visage dans le creux de son coude pour se protéger d’un nouveau coup, mais la main frémissante de l’homme se posa sur son crâne découvert et il effleura de sa paume les courts cheveux roux qui repoussaient. Sur son visage, le rictus cruel s’était transformé en une expression de crainte respectueuse.


      — Tu es la môme de la prophétie, murmura-t-il.


      Elle ne répondit pas. Dans sa poitrine son cœur battait tellement fort qu’elle le sentait résonner dans tout son corps, plus fort que le vacarme de la locomotive. Elle ne comprenait pas ce qui venait de se passer. L’homme en face d’elle était visiblement fou. Ils se contemplèrent en silence pendant ce qui sembla une éternité à Elia.


      — Quel âge tu as ?


      Elle mit longtemps à répondre.


      — Seize ans.


      Il hocha la tête avec un sourire étrange, presque euphorique. Soudain, il ouvrit la fermeture éclair de son uniforme de cuir sombre et déboutonna la chemise qu’il portait en dessous. Il la baissa sur son épaule droite et montra à Elia le « N » tatoué. Elle avala lentement sa salive, sans savoir ce qu’il attendait d’elle.


      — On sera prêts, murmura-t-il, on est des centaines à attendre le bon moment.


      Elia regardait les dernières maisons de la Ville Éphémère passer devant la porte ouverte ; elle savait que les murailles de la Cité approchaient. Ils se dévisagèrent en silence, jusqu’à ce que le train s’arrête. Par-dessus le bruit du moteur, elle entendit le fracas métallique de la porte des remparts qui s’ouvrait en grinçant. L’homme sembla soudain se réveiller, il retira son écharpe et il l’enroula autour du crâne d’Elia, avec le soin d’un antiquaire qui voudrait protéger une pièce unique, puis il posa une main sur son épaule.


      — Il n’est pas encore temps.


      Elle déglutit, il y avait une lueur folle, presque animale, dans les yeux de l’homme.


      — Il faut que je descende dans la Cité, balbutia-t-elle.


      Il hocha la tête. Il s’approcha d’elle et, de la manche de son blouson, il essuya le sang qui coulait sur sa joue. Le train redémarra, les portes de la Cité étaient ouvertes et la locomotive avançait dans la ville. Il lui tendit la main.


      — Vas-y maintenant, avant que le train ne reprenne de la vitesse.


      Elia la saisit dans la sienne et il la soutint pendant qu’elle descendait du train en marche. Ses pieds touchèrent le sol qui défilait à toute vitesse et instinctivement elle se mit à courir à côté du wagon.


      — À trois je te lâche, hurla le Défenseur par-dessus le tumulte du moteur. Un… deux… trois.


      Avant de tomber sur les pavés lisses et propres de la Cité du Palatium, elle eut le temps d’apercevoir son sourire sous l’ampoule rouge, le sourire de quelqu’un à qui on vient d’annoncer la bonne nouvelle qu’il a attendue toute sa vie.


      Elle mit quelque temps à reprendre ses esprits puis elle se releva avec lenteur et essuya le devant de son pantalon d’un geste machinal. Le train s’éloignait, il prenait la direction de la gare marchande de l’Est. Une partie du Phosnium serait déchargée pour être livrée directement et le reste repartirait vers le secteur industriel pour être traité. Quand ses mains cessèrent de trembler, Elia les porta à sa tête. L’écharpe de l’homme était nouée sous sa nuque, elle vérifia qu’elle était bien attachée. « La môme de la prophétie. » Qu’avait-il voulu dire ? Elle se reprit, ça n’avait pas d’importance, l’homme n’était sans doute qu’un fou que ses cheveux roux avaient surpris. Tant mieux, puisqu’il avait épargné sa vie. Elle s’éloigna de la voie ferrée et avança de quelques pas dans la Cité. Elle prit une grande inspiration, ferma les yeux un instant et les rouvrit en luttant contre l’émotion qui la prenait à la gorge. La neige tombait sur les chênes majestueux qui bordaient les avenues larges et déblayées. Les gratte-ciel, éclairés par la lune paisible, brillaient dans la nuit noire et silencieuse. Elle entendit au loin le bruissement du tram. Elle était arrivée chez elle.


       


      *
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    Mme Smoli


    
      On contrôlait rarement les Nosobas à la sortie de la ville, surtout à l’aube, quand le contrôle systématique à l’entrée monopolisait tous les Défenseurs des gares de la Cité. Elia savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps : s’il fallait qu’elle rentre au Dédale, il était impératif qu’elle reparte par le premier train du matin. Elle retira son brassard jaune et le fourra dans la poche de son blouson. Elle avait vingt minutes de marche jusqu’à son immeuble. Elle marchait d’un pas rapide, rasant les murs bien qu’elle ne vît personne.


      Elle s’arrêta en bas de la résidence numéro 18 et leva la tête vers les vitres sombres. Derrière ces vitres Narvik et Édeline dormaient ; dans quelques minutes, elle pourrait prendre sa sœur dans ses bras. Peut-être que tout allait s’arranger, peut-être que son père lui dirait que ce n’était pas si grave, que le Palatium avait abandonné ses recherches, qu’elle pouvait revenir, retrouver sa vie. L’espoir lui fit mal dans la poitrine. Puis la peur. Voulait-elle vraiment reprendre son poste de Passeuse d’Âmes ? Son quotidien à la Cité ? À cette idée, elle frissonna. Elle voulait revoir sa famille, mais ne supporterait pas de revenir à sa vie d’avant. Elle pensa à Tim. Si elle revenait habiter à la Cité, elle ne le reverrait sans doute plus. Elle était tellement préoccupée par l’organisation de son expédition et le départ avait été si brutal qu’elle lui avait à peine dit au revoir ; à Arhia, Maghra, Lora et Solstan non plus. Ils lui manqueraient énormément, elle ne l’avait pas réalisé jusqu’ici. Elle tapa le code à l’entrée et pénétra dans le hall. L’ombre des plantes vertes lui parut familière, elle n’entendait que le son mat de ses baskets sur le sol de marbre. Elle appela l’ascenseur, la main tremblante, et appuya sur le numéro 52. Elle avait envie de pleurer, mais elle refoula ses émotions.


      La lumière du couloir s’alluma automatiquement quand l’ascenseur s’ouvrit à son étage. Elle remonta les portes jusqu’à la sienne, la porte de chez elle, de sa maison, de sa famille. Elle oscillait d’un pied sur l’autre, plantée sur le paillasson. Elle avait peur. Elle attendit une longue minute en se mordant la lèvre du bas, le doigt sur la sonnette dans le silence oppressant, sans oser appuyer. Elle sursauta quand la minuterie s’éteignit. L’obscurité lui redonna du courage et elle appuya un coup bref. Elle entendit le tintement résonner à l’intérieur et elle se souvint de l’arrivée d’Harkim dans l’appartement quelques mois plus tôt, du bruit de la sonnette qui l’avait réveillée au milieu de la nuit. Peut-être que ce serait tout ce qu’il faudrait, un deuxième coup de sonnette pour terminer l’aventure qu’un premier coup de sonnette avait déclenchée. Le silence lui répondit. Elle appuya à nouveau, plus longtemps, attendit. Aucun bruit, aucun mouvement dans l’appartement. Elle pressa le bouton une troisième, une quatrième fois, puis elle appuya en continu, encore et encore, tremblante d’angoisse, et les larmes se mirent à couler le long de ses joues sales. Elle ne pouvait plus s’arrêter. La main sur la bouche pour étouffer ses sanglots étranglés qui résonnaient dans le silence du couloir, elle sonna jusqu’à ce que son doigt lui fasse mal, jusqu’à ce qu’elle s’écroule en larmes sur le paillasson, le front contre la porte, en comprenant qu’il n’y avait personne derrière.


      Au bout d’un moment, elle entendit le bruit d’une clé dans une serrure et elle leva vers la porte fermée des pupilles hagardes dilatées par les larmes et l’espoir. Mais ce n’était que la voisine, Mme Smoli, qui entrouvrait la porte voisine en chemise de nuit. Quand elle passa une tête apeurée et encadrée de bigoudis dans l’ouverture, la minuterie se ralluma et la femme sursauta en apercevant l’adolescente prostrée dans le couloir, le visage couvert de sang séché et de larmes. Les sanglots d’Elia s’arrêtèrent net. Elles se dévisagèrent en silence pendant un long moment, puis Mme Smoli jeta un coup d’œil méfiant à droite puis à gauche.


      — Allez, dépêche-toi, entre.


      Elia, en état de choc, obéit.


      Dans l’appartement régnait l’odeur légèrement écœurante d’un parfum artificiel à la vanille. Mme Smoli la fit asseoir dans un fauteuil confortable à côté de la cheminée. Elle mit le feu synthétique en marche, lui donna ensuite une couverture et partit dans la cuisine, le tout sans prononcer un seul mot. Pour la première fois depuis qu’elle était descendue du train, Elia réalisa qu’elle était frigorifiée et elle se leva du fauteuil pour s’asseoir près du feu. Elle tremblait de tous ses membres, le regard gris fixé sur les flammes bleues. Où était Narvik ? et où était Édeline ?


      Mme Smoli revint avec à la main une tasse de chocolat fumante et Elia se jeta dessus. Elle avala une gorgée et fit une grimace de douleur.


      — C’est chaud, dit Mme Smoli.


      Elia posa la tasse par terre et s’essuya la bouche avec sa manche.


      — Où sont-ils ? demanda-t-elle.


      Mme Smoli s’assit avec lenteur dans un fauteuil violet.


      — Narvik Zafir, enfin… je veux dire ton père, a été nommé ministre au palais, il n’habite plus ici.


      — Ministre ?


      — Oui, ça a étonné tout le monde dans l’immeuble, surtout après l’arrestation…


      — L’arrestation ? Quelle arrestation ?


      Mme Smoli se tortilla dans son fauteuil et contempla un instant ses ongles vernis, l’air gêné.


      — La petite, finit-elle par chuchoter. Tu ne sais pas que ta sœur a été arrêtée ?


      — Édeline ? s’étrangla Elia. Ils ont arrêté Édeline ?


      Mme Smoli prit une expression à la fois inquiète et embarrassée.


      — Je suis désolée… Je pensais que tu savais… Tout le monde sait. Apparemment, la petite a aidé un fugitif à s’enfuir, un criminel nosoba.


      Elia se leva d’un mouvement brusque, renversant la tasse de chocolat posée sur le sol. De tout ce qu’elle avait vécu ces dernières semaines, rien, jamais, n’avait provoqué en elle une terreur comparable à ce qu’elle ressentait à cet instant. Elle s’approcha de Mme Smoli et appuya ses deux mains sur les accoudoirs du fauteuil. Elle demanda d’une voix blanche :


      — Où ? Où l’ont-ils emmenée ?


      Son interlocutrice, devenue blafarde, se renfonça le plus possible dans le fauteuil.


      — Au Conclusar, elle est au Conclusar depuis plus de trois mois. Enrôlée de force.


      D’un geste automatique, Elia plaqua sa main devant sa bouche pour étouffer un cri horrifié et recula. Pas le Conclusar. Pas Édeline. Pas Édeline et ses tenues multicolores toujours assorties à ses ongles, Édeline qui passait des heures au téléphone avec ses copines à parler de feuilletons à l’eau de rose et de rouges à lèvres, Édeline qui pleurait quand elle voyait une araignée. Édeline en entraînement militaire, affamée, malmenée, au Conclusar avec les délinquants et les futurs Défenseurs. Édeline arrêtée, enfermée, payant les erreurs de sa sœur.


      Puis, d’un seul coup, des détails lui revinrent en mémoire, des détails insignifiants.


      Sa signature sur l’acte de décès de Solstan.


      « E. Zafir, box 34 ».


      Narvik qui montrait la photo d’Édeline sur le piano à Harkim.


      « Oui, c’est Elia, elle ressemble beaucoup à Sollen. »


      « Je doute que tu aies tout le Palatium à tes trousses… Crois-moi, si tu étais recherchée, ça fait longtemps que le Palatium t’aurait retrouvée. »


      Le Palatium ne l’avait pas retrouvée parce qu’il ne la cherchait pas. Parce qu’il ne la cherchait plus. Il y avait eu un malentendu, un énorme malentendu, et ils avaient arrêté Édeline à sa place. Comment ? Elle ne savait pas, elle ne comprenait pas pourquoi Narvik était maintenant au palais et pourquoi il n’avait pas réussi à prouver que ce n’était pas Édeline la coupable, mais sa deuxième fille. Sa deuxième fille dont il n’y avait pas une photo dans son appartement. Pourtant il aurait suffi d’interroger l’école ou l’hôpital, pour comprendre qu’Édeline n’était pas Elia.


      Alors, pourquoi ?


      Puis, comme si elle avait lu dans ses pensées ou alors simplement peut-être parce qu’elle tergiversait depuis de longues minutes sans savoir si elle devait ou pas dire à Elia la vérité, Mme Smoli se pencha en avant.


      — C’est lui qui l’a envoyée là-bas, murmura-t-elle, c’est sa faute, il a dénoncé sa propre fille pour obtenir une place au palais.


      Elia la regarda sans comprendre, le temps que l’information arrive à son cerveau. Elle se rappela la visite d’Harkim II à son père. Son père aurait-il pu dénoncer Édeline pour se protéger ? Après l’avoir sauvée elle ? Ça n’avait pas de sens, rien de tout cela n’avait de sens.


      Elle secoua la tête, retrouva ses esprits : ce n’était pas le moment de paniquer. Elle se tourna vers Mme Smoli, qui la contemplait de son fauteuil sans savoir quoi dire, et elle lui demanda d’une voix étonnamment calme :


      — Vous avez encore le double des clés de chez moi, madame Smoli ?


       


      *
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    Appartement 52A


    
      Ses mains tremblaient tellement qu’il lui fallut trois tentatives avant d’arriver à enfoncer dans la serrure la clé accrochée à un porte-clés fluo choisi par Édeline, comme si, tant qu’elle n’avait pas ouvert la porte, elle pouvait encore croire que Mme Smoli s’était trompée, espérer trouver son père et sa sœur paisiblement endormis dans l’appartement silencieux. La clé tourna, la porte blindée s’ouvrit sans un bruit. Elle actionna l’interrupteur de l’entrée, comme elle l’avait fait des centaines, des milliers de fois, elle accrocha les clés au crochet à côté de l’interphone, par réflexe. Les larmes roulaient sur ses joues pâles, elles brûlaient l’entaille sur son visage. Le sac à dos d’Édeline traînait encore sur la chaise de l’entrée ; sur la tablette à côté, ses clés avaient été jetées avec négligence. Si elles n’avaient pas été recouvertes d’une fine couche de poussière, Elia aurait pensé que sa petite sœur était rentrée de l’école quelques heures auparavant. Lentement, sans savoir ce qu’elle cherchait, elle entreprit de faire le tour de l’appartement. Dans la cuisine, un pot de confiture ouvert traînait sur la table. Il y avait une tasse sale dans l’évier. Elia sursauta quand elle croisa le regard rieur de sa sœur sur les photos du couloir.


      Elle posa la main sur la poignée de la porte de sa chambre, alluma la lumière et contempla avec stupéfaction la pièce dans laquelle elle avait dormi tous les soirs pendant des années. Les rares posters avaient été décrochés des murs, le lit avait disparu pour être remplacé par un bureau et un fauteuil. Sur ce qui avait été son étagère, les livres scolaires avaient été remplacés par d’autres. Des livres qu’elle n’avait jamais vus chez elle avant : Histoire de Tasma, volumes I et II, De la nécessité d’un État fort, Le problème nosoba, Le règne d’Harkim I er ou l’ère du laxisme… Et d’autres encore. Ils portaient tous sur leur tranche la pastille vermeille des ouvrages non seulement autorisés mais aussi recommandés par le Palatium. Les livres paraissaient neufs, intacts. Elle en saisit un au hasard et le craquement de la tranche lui confirma qu’il n’avait sans doute jamais été ouvert. L’atmosphère était celle, artificielle, de la vitrine d’un magasin de meubles où on sait qu’on ne trouvera même pas un stylo dans les tiroirs du bureau de démonstration. Les placards étaient vides. Toutes ses affaires, vêtements, livres, cahiers, avaient disparu des étagères recouvertes de poussière. Elle resta plantée quelques secondes au milieu de cette pièce étrangère, puis, d’un pas rapide, elle se dirigea vers la chambre d’Édeline.


      La chambre de sa sœur, en revanche, était sens dessus dessous. Sur le lit défait, elle chercha par réflexe l’ours en peluche estropié, mais il avait disparu et Elia ressentit un soulagement absurde à l’idée que peut-être on l’avait laissée l’emporter avec elle au Conclusar. Il y avait des habits éparpillés partout, les placards étaient tous grands ouverts, comme si on avait fait une valise à la hâte. Elia se pencha et ramassa sur le sol un foulard gris clair en soie. Un de ses foulards. Elle poursuivit ses recherches et trouva ses baskets qui traînaient sous le lit, ses tee-shirts empilés avec ceux de sa sœur. Toutes ses affaires avaient été déplacées en catastrophe au milieu de celles d’Édeline, roulées en boule dans les placards encore ouverts, jetées sous le lit au milieu des jouets et des peluches.


      Stupéfaite, elle alla vérifier la salle de bains. Quelle que soit la raison de ce réaménagement, Narvik avait rendu impossible pour qui que ce soit d’étranger à leur famille, ou du moins ce qui leur tenait lieu de famille, de savoir en arrivant ici qu’il avait une deuxième fille. Toute trace de l’existence d’Elia avait disparu.


      Elle ne comprenait pas.


      Elle ne comprenait pas pourquoi Narvik, puisque a priori c’était lui, avait laissé Édeline se faire arrêter, après avoir sauvé la vie d’Elia. Il avait toujours préféré sa petite dernière, si tant était qu’il ait jamais vraiment considéré Elia comme sa fille, d’ailleurs. Narvik avait toujours eu honte d’Elia, parce qu’elle était rousse.


      L’heure qui clignotait en rouge sur l’écran électronique du radioréveil la ramena à la réalité. Il était presque 5 heures du matin, ce n’était pas maintenant qu’elle allait résoudre l’énigme que son père avait été toute sa vie.


      Elle prit quelques secondes pour réfléchir, puis retourna dans la chambre de sa sœur. Elle ramassa le sac de sport bleu couvert d’autocollants qui traînait sous le lit. Elle y fourra pêle-mêle ses foulards, des vêtements chauds de rechange, la trousse à pharmacie et les quelques aliments en conserve non périmés qui restaient dans la cuisine. Dans la salle de bains, elle récupéra un savon neuf et une bouteille de shampoing, une brosse à dents et du dentifrice. Elle allait ressortir quand son regard tomba sur le pommeau argenté de la douche. Dans le silence elle eut l’impression d’entendre la pluie de gouttes chaudes sur le carrelage noir. Elle contempla dans la glace ses joues creusées et couvertes de sang et de poussière. Elle en avait rêvé, de cette douche. Pendant des mois. Elle hésita à peine une seconde, puis fit passer par-dessus sa tête son pull crasseux, dénoua l’écharpe autour de son crâne, laissa tomber sur le carrelage froid son jean déchiré et ses sous-vêtements usés. Elle ouvrit les robinets à fond et se laissa glisser sur le sol de marbre, sous le jet brûlant. Elle savait que chaque minute qui passait la mettait en danger, qu’il fallait qu’elle sorte de la Cité le plus rapidement possible, mais ça faisait des mois qu’elle rêvait d’une douche chaude et elle avait besoin de réfléchir. Elle ne pouvait toutefois pas se permettre de perdre du temps et elle finit par se relever. Elle nettoya avec soin l’entaille dans sa joue au savon et à l’eau. La douleur la fit à peine grimacer ; six mois plus tôt, elle en aurait probablement pleuré. Elle se savonna au gant de crin et regarda l’eau rouge et gris-bleu tourner autour de la bonde, s’éclaircir jusqu’à devenir transparente, tandis que sa peau prenait une teinte cramoisie d’avoir été frottée. Du sang et du Phosnium. Voilà de quoi était composée sa vie, maintenant.


      Quand elle ferma les robinets, elle était calme. Il fallait qu’elle rentre. Elle n’avait plus sa place à la Cité, elle n’était plus la bienvenue ici. Sa sœur était en train de subir le pire des entraînements militaires, parce que son propre père l’avait livrée aux autorités. Il fallait qu’elle retourne au seul endroit où on l’avait acceptée, malgré sa naissance, malgré ses secrets. Il fallait qu’elle retourne dans les mines du secteur Nord. Dorénavant, c’était chez elle. Elle ne pleurait plus, elle ne tremblait plus, elle pouvait réfléchir clairement. Elle désinfecta et pansa l’entaille sur son visage, constata avec indifférence qu’elle était profonde et qu’elle garderait une cicatrice. Elle revêtit des habits propres, une paire de baskets presque neuves. Elle savait qu’il ne faudrait pas plus de deux semaines de travail à la mine pour les rendre aussi sales et abîmées que les chaussures de ses compagnons de travail. En attendant, elle dirait qu’elle les avait empruntées à Arhia.


      Elle enfila ses gants et un bonnet par-dessus l’éternel foulard, passa le sac de sport désormais plein à craquer en bandoulière et, après un dernier regard dans la chambre de sa sœur, éteignit toutes les lumières et se dirigea vers la sortie.


      Le jour était levé, elle n’avait pas réalisé qu’il était si tard. Elle arrivait au bout du couloir quand elle s’arrêta net et dressa l’oreille. Derrière la porte d’entrée, malgré l’épaisseur métallique, elle venait d’entendre distinctement le cliquetis caractéristique d’un trousseau de clés qu’on sort d’une poche ou d’un sac.


      *
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    Narvik


    
      Elle eut à peine le temps de reculer dans l’ombre du couloir que déjà la clé tournait dans la serrure et la porte s’ouvrait toute grande. Elle retint sa respiration. Dans la clarté pâle de l’aube qui tombait des baies vitrées du salon, elle ne le reconnut pas tout de suite.


      Il avait rajeuni, il avait perdu du poids. Ses joues étaient impeccablement rasées, ses cheveux couleur neige coupés en brosse, très courts, faisaient ressortir ses yeux azur. Il portait le costume sombre et le brassard rouge des membres du Palatium. Narvik fit deux pas dans la pièce. Elia se recroquevilla dans l’ombre, priant pour qu’il ne se retourne pas. Il ne referma même pas la porte d’entrée et franchit d’un pas lent la porte à double battant du salon. Il se posta les mains derrière le dos devant la baie vitrée, là où elle l’avait vu tous les matins pendant des années, les yeux perdus en direction du Réservoir. Le contraste se fit d’autant plus saisissant avec l’homme avachi et en peignoir qu’elle avait côtoyé. Mme Smoli avait dit la vérité. Son père était devenu cet étranger, membre du gouvernement du Palatium, cet étranger qui avait livré sa fille de douze ans aux autorités pour relancer sa carrière.


      L’interphone sonna. Narvik se retourna d’un mouvement brusque et Elia se ratatina contre le mur. Il décrocha.


      — Vous pouvez monter.


      Sa voix n’avait pas changé, il avait toujours la même intonation, dure et autoritaire.


      Il allait reposer le combiné, mais il suspendit son geste au milieu, les yeux fixés sur le mur. Elia suivit son regard et réalisa avec horreur qu’il venait d’apercevoir, accrochées au crochet à droite de l’interphone, les clés de l’appartement que Mme Smoli lui avait confiées. Le pompon rose fluo ridicule semblait clignoter comme un gyrophare sur le blanc laiteux du mur. Le silence sembla durer une éternité. Elle était à moins d’un mètre de lui, elle pouvait entendre sa respiration. Elle se demanda s’il pouvait sentir l’odeur de Phosnium brûlé dont ne se débarrassent jamais tout à fait les habitants du secteur Nord. Elle ne respirait plus. Il raccrocha l’appareil d’un geste lent et s’empara du trousseau. Il l’observa quelques instants, comme s’il allait y lire la raison de sa présence ici. Elia ne bougeait pas, tous ses instincts lui disaient de ne pas se montrer, que l’homme devant elle ne la sauverait pas, qu’il avait sacrifié sa sœur et qu’il ne se mettrait plus en danger pour elle. Elle calcula ses chances. Si elle surgissait maintenant, elle était à peine à deux mètres de la porte ouverte. Avec l’effet de surprise et sa vitesse de course, Narvik ne la rattraperait pas. Mais il y avait des gens qui montaient à ce moment même à son étage et, pour peu que ce soit des Défenseurs, elle prendrait un risque énorme.


      — Bonjour, Narvik. Vous êtes revenu.


      Elle sursauta. Mme Smoli avait pratiquement crié cette phrase faussement polie. En plein milieu de la nuit. Elle venait discuter avec Narvik, officiellement membre du Palatium, comme si c’était tout à fait normal.


      — J’ai vu par la fenêtre que des Défenseurs attendaient en bas, continua Mme Smoli toujours aussi fort, quatre ou cinq Défenseurs. Qu’est-ce qu’il se… ?


      — Rentrez chez vous, madame Smoli.


      Il l’avait interrompue d’une voix dure, un peu méprisante.


      — Je venais juste aux nouvelles, continua-t-elle de clamer, et…


      — Rentrez chez vous.


      Elia comprit que Mme Smoli n’était pas venue prendre des nouvelles de Narvik, mais la prévenir que des Défenseurs arrivaient. Il fallait qu’elle quitte l’appartement.


      — Ça fait longtemps qu’on ne vous a pas vu dans l’immeuble, disait-elle à tue-tête, et voilà que vous revenez avec tous ces Défenseurs.


      — Silence ! Rentrez chez vous. Maintenant. Ou je vous fais arrêter.


      Narvik n’avait pas élevé la voix, mais il avait parlé tellement froidement que Mme Smoli se tut. Elle balbutia quelques syllabes incompréhensibles et Elia entendit le bruit de ses savates qui battaient en retraite. Pourquoi Narvik n’avait-il pas demandé à sa voisine ce que faisait chez lui le trousseau qu’il lui avait confié ? Elia n’eut pas le temps de réfléchir à la question, la sonnette de l’ascenseur tinta et un tumulte de semelles cloutées résonna dans le couloir.


      Quatre Défenseurs entrèrent dans l’appartement.


      — Alors ? demanda celui qui portait des épaulettes de capitaine.


      — Fausse alerte, répondit Narvik de la même voix sèche. Il n’y a personne.


      — Pourtant, le concierge a affirmé qu’il avait vu votre fille sur les caméras du hall d’entrée…


      — Et Proditor a confirmé que ma fille était dans son dortoir au Conclusar. Fausse alerte.


      Il y eut un silence.


      — J’ai quand même ordre de fouiller l’appartement, déclara le chef de section un peu gêné, juste au cas où.


      Il y eut un silence. Narvik fixa l’homme droit dans les yeux, lui barrant le passage, mais le soldat soutint son regard sans reculer d’un poil.


      — Faites, finit par répondre Narvik en faisant un pas sur le côté.


      Dans l’ombre du couloir, Elia se redressa doucement, la main crispée sur la bandoulière du sac de sport. Elle attendit que les hommes en uniforme s’avancent suffisamment vers le salon pour laisser libres, le temps que le capitaine donne ses instructions, les quelques mètres qui la séparaient de la porte d’entrée.


      Elle compta jusqu’à trois. Elle bondit. Il lui fallut deux enjambées pour atteindre la porte, elle se retrouva dans le couloir en moins d’une seconde. Elle ne regarda pas en arrière, elle ne croisa pas le regard bleu de Narvik. L’espace d’un instant, elle crut qu’ils ne l’avaient pas vue, puis une voix d’homme hurla :


      — J’ai vu quelqu’un, là, un enfant !


      Tonnerre de bottes crantées qui se précipitent vers la porte. L’ascenseur n’était pas redescendu et Elia s’y jeta, appuya sur le bouton Rez-de-chaussée une fois, deux fois, trois fois. Juste avant que les portes de l’ascenseur ne se referment, elle entendit Mme Smoli hurler :


      — C’est un rôdeur, un Nosoba, il a pris l’escalier de secours !


      Elia eut le temps d’arriver au troisième étage avant que l’alarme se déclenche et que l’ascenseur s’arrête brutalement. Les portes s’ouvrirent et elle entendit une voix répéter à l’infini dans les haut-parleurs : « Alerte intrusion. Alerte intrusion. Merci de vous présenter immédiatement à l’entrée de vos appartements pour un contrôle de sycophantes. »


      Elle se rua vers l’escalier de secours, au bout du couloir. Le sac de sport rebondissait dans son dos, il lui faisait mal, il la ralentissait, chaque seconde était précieuse. Les appartements s’ouvraient sur son passage, les uns après les autres. Des hommes et des femmes, certains encore à moitié endormis, se postaient, obéissants, devant leur porte d’entrée, en attendant le contrôle d’identité.


      Elia courait.


      — Ici, hurla une femme en la montrant du doigt.


      Elle ne s’arrêta pas. Les Kornésiens auraient bien trop peur des maladies pour oser la toucher. La porte des escaliers de secours se referma derrière elle. Elle descendit quatre à quatre les trois derniers étages. Elle entendait les bottes qui martelaient le béton au-dessus d’elle, mais elle avait quarante étages d’avance. Ce n’était pas ces Défenseurs-là qui l’inquiétaient, c’était ceux qui l’attendaient probablement à la sortie, appelés par la sirène. Elle se demanda combien de temps l’armée mettait à rappliquer quand un immeuble passait en état d’alerte. Elle s’arrêta net dans le hall blanc, encore vide. Des silhouettes sombres fonçaient vers l’entrée vitrée, pistolets modulaires activés au poing. Juste derrière eux, la masse verte du camion-poubelles quotidien émettait son lot de bips. Elia fit les trois pas qui la séparaient du local à poubelles. Ouvrit la porte et la referma derrière elle au moment où les hommes entraient dans le hall.


      Le local avait une porte qui donnait directement sur la rue, pour que les Nosobas qui ramassaient les ordures de la Cité ne pénètrent pas chez les Kornésiens. Elle ouvrit le premier bac rempli de sacs nauséabonds, grimpa dedans et referma le couvercle sur elle. Elle s’enterra sous les sacs, sans se soucier de l’odeur. Puis elle ne bougea plus. Si le camion-poubelles était là, ils allaient ouvrir la porte. Elle trouverait un moyen de s’échapper. L’entrée principale serait gardée, mais ils ne penseraient peut-être pas à celle-là. La sirène d’alarme retentissait toujours, assourdie par l’entassement des sacs-poubelles. Elle songeait aux Nosobas qui s’étaient fait arrêter le jour où elle avait sauvé Solstan à l’hôpital. Le jour où tout avait basculé pour elle. Ceux qui n’avaient pas réussi à s’enfuir. Elle revoyait leurs visages ensanglantés à la télévision. Les lettres rouges « EXÉCUTÉS ». Elle ne voulait pas mourir. Sa sœur avait besoin d’elle.


      La porte métallique qui donnait sur la rue crissa en coulissant.


      — Vérifiez les bacs avant qu’ils ne sortent, ordonna une voix rauque.


      Le vacarme des bacs qu’on roulait vers la sortie résonna. À chaque claquement des couvercles qu’on refermait, la voix disait :


      — C’est bon.


      Tétanisée, Elia entendit des pas s’approcher d’elle, elle se ratatina un peu plus sous les poubelles ; il lui sembla que l’obscurité puante se faisait moins intense quand son bac s’ouvrit. Elle arrêta de respirer.


      — C’est bon, dit la voix.


      Le couvercle retomba. Elle sentit son bac rouler vers la sortie. Il faudrait courir, encore. Elle approchait du camion. Le bac s’arrêta, s’ouvrit de nouveau. Elle entendit le froissement des sacs qu’on empoignait et qu’on jetait, qui retombaient avec un bruit sourd dans la benne. Le poids au-dessus d’Elia s’allégea, elle vit la lumière, le sac qui la dissimulait disparut et elle croisa le regard de l’homme qui venait de le saisir : une sorte de géant nosoba. Elle le reconnut. Depuis des années il s’occupait du ramassage des poubelles dans leur rue. Il lui avait toujours fait un peu peur. Elle se redressa d’un coup : il fallait qu’elle sorte, qu’elle coure. Mais d’un geste brutal l’homme la repoussa au fond du bac. Son visage était resté totalement inexpressif, comme s’il n’était pas surpris de la trouver au fond d’un bac à poubelles. Il prit le sac le plus proche d’elle et d’un mouvement harmonieux le fit voler dans la benne. Elle le vit jeter un regard furtif autour de lui pour vérifier que personne ne regardait dans sa direction, puis il attrapa Elia au poignet et à la cheville. C’est à peine s’il y eut une légère crispation de son visage au moment où il la souleva. Elle décolla du bac et du même geste souple dont il avait éjecté le sac-poubelle quelques secondes plus tôt il la balança dans la benne, avec son sac de sport. Elle resta dans les airs une demi-seconde, elle prit conscience de l’effervescence générale qui animait la rue malgré l’heure matinale, puis elle atterrit avec une grimace de douleur sur la montagne d’ordures. Étendue les bras en étoile, à moitié assommée par le choc, elle vit un sac voler au-dessus d’elle et s’écraser à quelques centimètres de son visage, puis un deuxième arriva sur son pied. Elle se jeta dans un coin, se roula en boule, les mains croisées sur la tête pour se protéger. La pluie de sacs-poubelles s’arrêta, dans un grondement le camion redémarra et reprit sa route jusqu’à l’immeuble suivant. La sonnerie stridente s’éloigna un peu. Pour ce qui lui sembla être la première fois depuis vingt minutes et malgré l’odeur pestilentielle dans laquelle elle baignait, Elia eut l’impression de respirer.


       


      Elle resta terrée dans le camion, ne bougeant que pour éviter les sacs-poubelles qu’on jetait parfois dans sa direction. Sa blessure à la joue saignait à nouveau abondamment et sa douche récente n’était plus qu’un souvenir inutile. C’était sans importance. Édeline avait été enfermée à sa place, son père était passé à l’ennemi. Mais elle allait sortir de la Cité. Les ordures étaient transportées et stockées dans l’ancien secteur Innovation, voisin du secteur Nord. Regagner le secteur Nord depuis la décharge serait un jeu d’enfant. Ce n’était pas comme si les allées et venues entre une décharge et une autre intéressaient quiconque. Le secteur Innovation avait été fermé par Harkim II peu de temps après son arrivée au pouvoir. Solstan disait que c’était parce que les Nosobas du secteur Innovation en savaient trop ; ils recevaient une éducation de plus en plus poussée, nécessaire pour leur travail, plus intense, même, que celle reçue par les Kornésiens. Avec la connaissance viennent l’ambition et la volonté, et les Nosobas du secteur Innovation auraient développé des idées dangereuses.


      Plusieurs heures après, le temps que le véhicule fasse le tour des rues de la Cité et gagne la décharge, la benne fut déversée. Elia se laissa tomber parmi les immondices en protégeant sa tête. Elle fit une chute de quelques mètres, amortie par les ordures. Elle ne sentait plus les bleus, les blessures et la fatigue. C’était comme si son corps était anesthésié. Le grondement des camions se tut et bientôt elle n’entendit plus que le croassement des corbeaux qui venaient déchirer de leur bec aiguisé les sacs remplis du gaspillage des Kornésiens.


      Elle s’assit péniblement et rajusta le foulard sur ses cheveux courts. Elle passa le sac en bandoulière et regarda autour d’elle. Les ruines se détachaient, sinistres dans le jour qui baissait. Un immense champ d’ordures s’étendait autour d’elle, des montagnes et des vallées multicolores dans une ancienne ville carbonisée. Les laboratoires avaient été détruits, les chercheurs nosobas exécutés, les immeubles incendiés avec les familles qui y habitaient encore. Tous les enfants avaient été rassemblés dans l’école, on avait barricadé les portes avant de faire brûler l’établissement. Dans le croassement des corbeaux, elle croyait entendre leurs cris de souffrance. « Ici chaque famille a ses morts, petite. » Il neigeait. Elle regardait autour d’elle, épuisée. Elle savait tout ça, avant. Depuis bien longtemps. Depuis toujours, même. Elle avait toujours su. Le Palatium n’avait jamais caché la façon dont les Nosobas étaient traités dans la Communauté, mais avant, elle pensait que c’était normal. Ou plus exactement, elle n’y pensait pas. Un Nosoba n’était pas vraiment un humain. Elle ne se posait pas de questions. Personne ne se posait de questions.


      Elle grelottait, elle n’avait pas mangé de la journée, son corps était meurtri, sa sœur était en train de vivre un enfer à cause d’elle. Le monde n’était que souffrance et injustice. Elle n’avait plus envie d’y vivre. Elle s’allongea de nouveau, regarda les vautours tournoyer dans le ciel blanc sale et ferma les yeux. Les flocons brûlaient sa joue blessée. Elle pourrait rester là. S’endormir dans les ordures et le froid. À quoi bon lutter contre une telle férocité, contre l’absurdité d’un système auquel tout le monde adhérait et qui la rendait malade de dégoût ? Elle ouvrit la bouche pour y sentir la brûlure glacée des flocons et elle sentit le sommeil l’envelopper, un sommeil traître, un sommeil qui laisserait la neige la recouvrir, mais elle ne voulait plus lutter. Elle voulait dormir. Elle entendit une voix, la voix de l’homme du train qui résonnait étrangement : « la môme de la prophétie ». Elle voyait les yeux verts de la rousse de ses cauchemars et pour la première fois elle entendit la voix de la fille à qui ils appartenaient. Et de la même manière que ce n’était pas ses yeux, dans ce visage qui ressemblait au sien, ce n’était pas sa voix. Et la voix murmurait : « Relève-toi, c’est toi l’enfant de la prophétie. » De plus en plus fort : « Toi, l’enfant de la prophétie, relève-toi. » Et Elia voulait se boucher les oreilles, elle voulait qu’on la laisse dormir, mais les voix se multipliaient, comme les fantômes des enfants assassinés, qui sortaient de l’école où on les avait brûlés vifs. « L’enfant de la prophétie. »


       


      Un bruit métallique lointain résonna et les voix se turent. Il y eut un éboulement léger, quelque chose qui ressemblait à un rire, des murmures étouffés par la neige qui recouvrait d’un blanc pur les ordures, les forfaits des hommes et les morts. Elle rouvrit les yeux. À quelques mètres d’elle, une ombre apparut, puis une autre. De petites silhouettes, tellement maigres qu’elles semblaient avancer au gré du vent, progressaient au milieu des corbeaux. Elles ouvraient les sacs en chuchotant, portaient à leur bouche les restes de nourriture que voulaient bien leur laisser les volatiles aux becs crochus. Dans une demi-torpeur, Elia se demanda si elle rêvait encore, si elle voyait des fantômes. Ce ne pouvait pas être des humains, le secteur Innovation était inhabité depuis des années. Les émanations issues des piles d’ordures rendaient la zone toxique. Mais les fantômes ne parlent pas, ils ne vous regardent pas dans les yeux avec le regard écarquillé et confiant d’un enfant surpris. Lentement, elle se redressa. Le jour tombait et les ombres se mouvaient à travers le rideau de neige. Et au fur et à mesure que ses yeux s’habituaient à l’obscurité tombante, elle pouvait en apercevoir des dizaines au milieu des ruines. Ils fouillaient en murmurant les sacs à ordures, ils se montraient leurs trouvailles, échangeaient, partageaient. Parfois, elle surprenait un rire léger, vite étouffé. Elle se releva avec lenteur, tâta ses membres ankylosés. Elle n’avait rien de cassé. Les enfants avaient arrêté leur chasse au trésor, ils la contemplaient, les yeux creusés, enfoncés dans leurs orbites, leur peau blafarde tendue sur leurs os fragiles.


      Elia épousseta d’un geste la neige qui recouvrait le sac de sport. Elle sortit une boîte de conserve et la tendit au petit le plus proche, un garçon aux yeux clairs. Il fit un pas en arrière et les ombres battirent en retraite, précipitamment, comme une volée de moineaux qui vient d’apercevoir un chat.


      Elle n’avait ni le courage ni la force de leur parler. Une à une elle sortit toutes les boîtes de conserve du sac de sport et les posa sur le sol, au milieu des détritus. Puis, lentement, elle se releva et elle s’éloigna. Elle entendit les chuchotements reprendre dans son dos, elle ne se retourna qu’un peu plus loin. Les enfants s’étaient rapprochés des conserves et commençaient à négocier leur répartition. Rassurée, elle enfonça ses mains dans ses poches et accéléra le pas.


      Elle mit du temps à retrouver la voie ferrée, désaffectée, brûlée par endroits et presque totalement recouverte de neige. Elle la suivit vers le nord. Elle avait plusieurs heures de marche pour rejoindre les mines de Phosnium. Elle était faible et épuisée, elle avait froid, mais un pied devant l’autre, elle finirait bien par arriver à bon port.


      Elle revoyait les yeux des enfants du secteur Innovation. Elle pensait à Édeline et à ce qu’elle subissait à cause d’elle. Une sorte de rage confuse lui donnait la force d’avancer. Pour la première fois, elle réalisait l’absurdité de la situation, l’absurdité de ce monde où des enfants vivaient au milieu de vapeurs toxiques en se nourrissant d’ordures pendant que d’autres jetaient tous les jours l’équivalent de trois repas à la poubelle. Elle pensait aux Nosobas de la mine qui travaillaient tous les jours, de l’enfance la plus tendre à la fin de leur vie, pour alimenter en énergie la Cité du Palatium. Et elle sentait la colère l’envahir, une colère froide, plus noire que les yeux de Solstan. Soudain tout semblait clair, évident. Comme si le voile opaque que des années d’éducation avaient tissé sur l’horreur de la réalité se déchirait enfin. Personne ne pouvait vivre cette vie-là, quelle que soit sa caste. Personne. La seule chose qui différenciait un membre d’une caste d’un membre d’une autre, c’était le tatouage des Nosobas, la boucle d’oreille des Askaris, le bracelet des Kornésiens. Ce qu’on lui avait appris toute sa vie à l’école de la Cité, que les Nosobas étaient des êtres faibles, à l’humanité dépravée, incapables de se comporter en hommes, n’était qu’un tissu de mensonges ridicules. Comment ignorer qu’il y avait infiniment plus d’humanité, de loyauté chez Tim que chez ceux qui enfermaient une gamine de douze ans au Conclusar sans vérifier son identité ? Maintenant elle savait pourquoi elle avait sauvé Solstan, le premier jour. Parce qu’il était injuste que Solstan meure pour avoir voulu sauver son petit frère, et qu’inconsciemment elle l’avait compris. Parce que personne ne méritait de vivre comme les Nosobas vivaient dans le secteur Nord ou ailleurs. Parce que tout ce qu’elle avait cru jusqu’à maintenant n’était que mensonge. Et elle n’était pas d’accord. Elle n’était pas d’accord avec tout ce qu’en seize ans on lui avait imposé comme la seule façon possible de vivre, l’évidence, avec tout ce qu’elle n’avait jamais pensé à contester. Il fallait que ça change. Elle ne savait pas comment ni quand, mais elle n’avait jamais été aussi sûre de quoi que ce soit.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Document 27Md (année 187), Réflexion sur le recrutement au centre de formation pour Défenseurs communément appelé Conclusar, Rapport du colonel S. THORN, p. 467 (Archives du Palatium section Militaire/Défense – classé hautement confidentiel)


           


          Le colonel S. THORN, fondateur et directeur du Conclusar, a constaté une baisse notable des candidats d’origine kornésienne aux postes de Défenseurs, même gradés. Il semblerait que la nouvelle génération kornésienne soit plus portée sur le divertissement et que la carrière militaire n’ait plus le prestige qu’elle avait auparavant.


           


          […] Les tests menés précédemment consistant à imposer aux éléments les plus violents de la Communauté toutes castes confondues, dits « instables », une carrière de Défenseurs ont par ailleurs été concluants. À condition que les candidats soient âgés de moins de vingt ans et que la formation soit adaptée et l’embrigadement suffisant, on peut ainsi canaliser positivement leurs pulsions agressives, y compris pour les Nosobas, en orientant ces éléments encore jeunes vers l’obtention d’un statut et d’un salaire largement supérieurs à ceux auxquels les destinait leur caste d’origine. Dès lors, il pourrait apparaître intéressant de proposer aux meilleurs éléments nosobas une possibilité d’inscription volontaire à la formation de Défenseurs, voire de les y contraindre.
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    Le lac


    
      Le lac souterrain s’était formé naturellement à une soixantaine de mètres de la surface, au fond d’un long puits. Le Dédale était percé de cheminées d’aération semblables qui remontaient jusqu’à l’air libre, mais contrairement aux autres, celle du lac faisait plus de deux mètres de diamètre et en levant la tête on apercevait l’extérieur. Le ciel était éclairé par la pleine lune, qui dessinait une tache argentée et mouvante sur la large étendue d’eau noire. L’accès au lac souterrain était mal connu et difficile, et il n’y avait quasiment jamais personne sur ses bords. En haut de l’immense cheminée de roche qui remontait à la surface, Elia voyait un morceau de ciel étonnamment pur, constellé d’étoiles. Une étrange sérénité régnait dans la demi-obscurité, loin des cris et de l’agitation des mines et des quartiers habitables du Dédale.


      Arhia était assise sur une pierre au bord de l’eau, emmitouflée dans une veste molletonnée bleu foncé, ses genoux ramenés sous son menton. Elle avait allumé un feu et jouait avec un bâton qu’elle enfonçait dans les braises, ses yeux clairs perdus dans les flammes orangées. Elia et Tim s’assirent en tailleur à côté d’elle. Solstan, allongé par terre, gardait les yeux fixés sur le morceau de ciel en haut du puits de roche. Arhia fit un sourire mélancolique à Elia. Personne n’osait rompre le silence.


      Ils s’étaient donné rendez-vous ici pour fuir l’agitation du Purgatoire. Elia était rentrée à l’aube. Elle avait disparu pendant plus de vingt-quatre heures. Après avoir été tous les trois morts d’inquiétude, ses amis étaient soulagés qu’elle soit revenue. Elle avait rapidement exposé la situation à Tim en arrivant, mais il avait fallu rejoindre la mine pour la journée de travail quotidien, les retrouvailles avaient été brèves et ils s’étaient promis de se retrouver le soir même.


      Elia avait un plan et elle savait qu’il ne plairait pas à tout le monde.


      — Je vais aller chercher Édeline, annonça-t-elle abruptement.


      Ils la regardèrent en silence avec dans les yeux une lueur de pitié bienveillante.


      — Ce n’est pas possible, dit Tim.


      — Si. Il y a deux façons d’entrer au Conclusar : en se faisant arrêter, ou volontairement, en tant que futur Défenseur, pour être formé. Je vais m’inscrire comme volontaire.


      Solstan fronça légèrement les sourcils.


      — Tu n’as pas le droit de passer les sélections des volontaires avant tes dix-huit ans et c’est trop risqué de te faire arrêter. Avec ce que tu as à ton actif, ils pourraient t’exécuter directement.


      — Ce n’est pas vrai, ils acceptent n’importe qui au Conclusar, il y a des enfants de moins de douze ans qui y rentrent.


      — Ils sont enrôlés de force, pas volontaires, et ça ne changerait rien, dit Tim. Même si tu étais acceptée au Conclusar, tu n’as pas idée de la violence des exercices. Tu veux te retrouver avec ton poids plume à te battre contre des mecs de la carrure de Solstan ou la mienne ?


      Elia se tourna vers Solstan. Il frottait ses mains glacées au-dessus du feu pour les réchauffer.


      — Solstan pourrait m’entraîner, tout le monde dit que personne ne se bat aussi bien que lui…


      — Même pas en rêve. Tu n’as aucune chance, petite, ce serait criminel de ma part de t’encourager.


      — Il reste trois mois, je suis forte, pas dépendante à la Redmoon, je suis plus agile et plus rapide que n’importe qui dans le Dédale. Si tu m’entraînes…


      Solstan se leva d’un mouvement brusque, la mâchoire crispée.


      — Tu crois vraiment que tu peux débarquer de ta Cité et te mesurer à des gens qui ont eu faim toute leur vie ? Qui ont appris à se battre avant de savoir marcher ? Tu crois que tu es forte, parce que pendant trois mois tu as vécu au Dédale et que tu as survécu ? Tu fais une expédition à la Cité et tu as failli te faire choper parce que tu voulais prendre une douche. Une douche ! Nous, ça fait des années qu’on survit ici. Tu seras morte au bout d’une semaine.


      — Je m’en fiche, je veux essayer, je dois essayer, c’est mon choix après tout.


      — Tu fais ce que tu veux, mais ne compte pas sur moi pour t’entraîner, je ne veux pas avoir quoi que ce soit à voir dans ce plan stupide.


      Les yeux brillants de colère, il s’éloigna à grandes enjambées. Après un long silence, Arhia poussa un soupir, elle dévisagea Elia en se mordillant la lèvre, tergiversa et finit par dire :


      — Moi je connais un mec qui peut t’entraîner. Plexion Orssi. Il est inscrit cette année, ça fait des années qu’il vise une carrière de Défenseur, il vient régulièrement voir Herxorn pour lui demander conseil.


      Elia voulut la remercier, mais le temps qu’elle se remette de sa surprise, Arhia trottinait déjà à la suite de Solstan. Elia resta seule avec Tim, face au feu qui grésillait.


      — Sol a raison, tu sais, dit finalement Tim, c’est trop dangereux. Je sais que tu es forte, mais je pense que tu n’as pas idée de la façon dont on forme les Défenseurs nosobas au Conclusar.


      Sa voix résonnait, plus grave que d’habitude, et rebondissait sur les parois du cratère.


      — Ma petite sœur y est, murmura Elia d’une voix à peine audible, elle y est à cause de moi. Ce n’est pas grave si je ne reviens jamais, je veux être auprès d’elle, je veux la voir, je ne peux pas la laisser toute seule, elle est fragile, c’est toujours moi qui me suis occupée d’elle.


      Sa voix s’étrangla et les larmes se mirent à couler sur ses joues blêmes de fatigue. Elle pleura silencieusement d’abord, puis de plus en plus bruyamment. Elle ne pouvait plus s’arrêter. Elle se leva, elle voulait s’enfuir, mais Tim la rattrapa. Il décolla de force les mains d’Elia de son visage et l’enveloppa de ses bras. Elle se débattit, mais il ne desserra pas son étreinte. Il la tenait serrée contre lui, elle avait la joue collée à la laine un peu rêche de son pull, elle sentait la chaleur, la force tranquille qui émanait de son corps, qui l’abritait comme un bouclier, et sa résistance céda, elle arrêta de lutter, elle se laissa aller contre sa poitrine. Entre deux sanglots, elle se demanda si c’était ses lèvres ou sa main qu’elle sentait sur son front. Il la berçait avec douceur, il murmurait dans le creux de son oreille, il disait qu’ils trouveraient une solution, qu’elle n’était pas toute seule, qu’il ne la laisserait jamais tomber, et ses sanglots finirent par s’espacer, puis se calmer tout à fait. Longtemps après qu’elle eut arrêté de pleurer, il maintint son étreinte et elle resta serrée contre lui, en sécurité, les yeux fermés, à côté du feu qui crépitait dans le silence. Soudain mal à l’aise, elle se dégagea de son étreinte ; il posa sa main sur sa taille.


      — Tim… je…


      Il la contemplait de ses yeux clairs dans la demi-obscurité et ce qu’elle y lut la terrifia.


      — Elia, murmura-t-il.


      Tétanisée, elle garda le regard fixé sur lui alors qu’il s’approchait. Il se pencha sur elle et elle sentit le souffle tiède de son haleine sur ses lèvres. Totalement paniquée, elle recula abruptement.


      — Tim… non… tu es mon meilleur ami, vraiment, mon meilleur ami, mais je ne peux pas, je ne veux pas…


      Il y eut tellement de tristesse dans les yeux de Tim à ce moment-là qu’elle n’eut pas le courage d’aller plus loin, de lui expliquer. Ils se dévisagèrent en silence, un long moment. Elia essaya de parler, mais n’y arriva pas. Puis il tourna les talons et s’éloigna, presque en courant. Elle resta plantée là, dans la pâle lumière du feu qui s’éteignait, à se demander ce qu’elle avait fait de mal et avec l’impression d’avoir perdu la seule personne, en dehors de sa sœur, de qui elle s’était sentie vraiment proche.


       


      *
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    Rupture


    
      Elle s’était inscrite. Il lui avait suffi de donner son nom au Défenseur qui s’occupait du recrutement ; comme elle s’y attendait, il n’avait même pas demandé son âge. La Cité cherchait à recruter le plus de Défenseurs possible, et plus personne ne semblait se soucier de l’âge des postulants.


      Tim et Solstan l’attendaient au Purgatoire, l’air sombre, deux bières à peine entamées posées sur la table devant eux, leurs visages fatigués par une dure journée de travail. Arhia leur avait sans doute déjà annoncé la nouvelle. Tim ne leva même pas la tête quand Elia s’assit en face d’eux.


      — Tu t’attends à ce qu’on te félicite ? demanda Solstan d’un ton froid.


      Le sourire d’Elia disparut, aucun des deux ne chercha à rompre le silence. Elle avala sa salive et dit d’une traite :


      — Solstan, il faut que tu m’entraînes.


      Solstan haussa les sourcils.


      — On a déjà eu cette conversation, je n’ai pas changé d’avis.


      Elia jeta un regard suppliant à Tim, pour qu’il se range de son côté, mais il ne la regardait pas.


      — Si tu ne m’entraînes pas, je n’y arriverai jamais.


      Solstan se pencha vers elle, ses yeux noirs encore plus sombres que d’habitude.


      — Je ne céderai pas à ton chantage et je ne t’entraînerai pas. En ce qui me concerne, tu peux suivre ton plan imbécile jusqu’au bout si ça t’amuse, détruire tous les gens qui tiennent à toi et qui t’ont soutenue quand tu en avais besoin, mais ce sera sans mon aide. Et contrairement à ce que tu penses, t’entraîner ne changerait rien, tu n’y arriveras pas, de toute façon.


      Tim ne disait toujours rien. Elia ne supportait pas qu’il l’ignore. Il ne lui avait pas adressé la parole depuis la scène du lac.


      — Vous ne comprenez pas, murmura-t-elle, c’est ma sœur.


      Solstan s’étrangla avec sa bière, il la reposa si brutalement sur la table qu’elle déborda.


      — On ne comprend pas ? Comment tu peux dire ça ? Tu sais ce qui est arrivé à ma mère, Elia ? Elle est morte d’épuisement sous mes yeux. Tu crois qu’on ne sait pas ce que c’est de voir les gens qu’on aime mourir ? Tu ne sauveras pas ta sœur, il n’y a qu’elle qui puisse se sauver et, franchement, il y a neuf chances sur dix pour qu’elle soit de toute façon déjà morte.


      Elia devint tellement pâle qu’en voyant son visage Solstan s’arrêta net et eut un geste d’excuse.


      — Elle n’est pas morte ! J’ai entendu mon père affirmer qu’elle était au Conclusar !


      — Même si elle est vivante, Elia, marmonna Tim, qu’est-ce qui va se passer ? Même si tu arrives à la sortir du Conclusar, où vas-tu l’emmener ? Une fois que tu as prêté serment, si tu t’évades, tu es une fugitive. Personne ne te cachera ici.


      — Comme si on n’avait pas assez de problèmes comme ça, dit Solstan.


      — Je ne sais pas, bredouilla-t-elle, on partira.


      Un rictus mi-triste, mi-ironique apparut sur les lèvres de Tim.


      — Où ? Tu as déjà regardé une carte de Tasma ? Au-delà du désert, il n’y a rien, rien que de l’eau contaminée à perte de vue.


      — On trouvera une solution, je me débrouillerai…


      Elle se sentait désespérée, la vague désapprobation de Tim la blessait encore plus que son silence.


      — Même si tu passes les épreuves, Elia, s’énerva Solstan, tu seras Défenseuse à vie, tu deviendras notre ennemi, tu devras humilier, brimer, tuer des gens qui ne t’ont rien fait, les gens qui t’ont aidée. Il y a déjà tellement de morts inutiles… Je ne comprends pas…


      — Je suis désolée, l’interrompit-elle. Même si ça ne sert à rien et que je ne peux lui apporter aucun secours, il faut que je sois avec elle, je ne peux pas vivre avec sa mort sur la conscience.


      Solstan haussa les épaules.


      — Et moi je ne peux pas vivre avec ta mort sur ma conscience. Tu trouveras quelqu’un d’autre pour t’entraîner.


      Il y eut un silence, il se leva, ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose puis se ravisa et partit les mains dans les poches, sans finir sa bière.


      Tim, les yeux baissés, essuyait machinalement avec son pouce les gouttes de condensation qui descendaient le long de son verre.


      — Dis quelque chose, murmura-t-elle.


      Il essaya de sourire, mais quand il leva la tête vers elle, il y avait tellement de désespoir dans ses yeux bleus qu’elle en resta sans voix.


      — Je ne peux pas, Elia, dit-il finalement. Mon père est devenu Défenseur quand j’avais six ans, il n’est jamais revenu au Dédale, il a détruit ma mère, il a gâché mon enfance et celle de ma sœur. Sol a raison, c’est du suicide.


      Sa voix s’était étranglée sur la fin. Elia baissa la tête. Elle avait pensé qu’il la soutiendrait, même s’il n’était pas d’accord. Il l’avait toujours aidée, il avait toujours été là pour elle, elle n’avait jamais envisagé qu’il pût l’abandonner. Et elle avait peur du Conclusar, peur de mourir, d’échouer, de souffrir, mais rien n’égala la terreur qui l’envahit quand elle comprit qu’il faudrait qu’elle affronte toutes ces épreuves sans lui. Elle saisit sa main d’un geste alarmé.


      — Tim, je peux réussir, je le sais, mais j’ai besoin de toi. Tu ne peux pas me laisser tomber.


      Il retira sa main lentement, comme s’il voulait garder encore quelques instants la chaleur de sa paume contre la sienne, une dernière fois, puis il eut un sourire triste.


      — Même si tu réussis, Elia, tu deviendras Défenseuse, on ne sera plus dans le même camp.


      — On a bien pu être amis sans être de la même caste… Ça n’a rien changé, regarde…


      — Ça n’a rien à voir et tu le sais très bien et je ne suis pas sûr que j’arrive encore à être ton ami avec ce qui s’est passé l’autre soir.


      Elia baissa la tête, elle ne voulait pas qu’il voie à quel point ses paroles la blessaient. Tim se leva et posa quelques pièces sur la table.


      — Je suis désolé de te demander ça maintenant, Elia, mais je pense qu’il est temps que tu te trouves un autre logement.


      Elle ne releva pas la tête et il partit.


       


      *
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    Dron


    
      Quand elle était partie, Maghra, sans poser de questions, l’avait serrée dans ses bras. Elle lui avait dit de revenir souvent leur rendre visite. Lora avait pleuré un peu et offert à Elia une minuscule pierre de Phosnium bleue, taillée en forme d’étoile des vents. Elle la portait attachée à un cordon sous les tee-shirts qu’elle empilait les uns sur les autres pour avoir chaud, et quand la pierre passait sous le maillot de corps, elle ressentait une légère chaleur sur sa peau qui lui rappelait ceux qui l’avaient accueillie comme si elle faisait partie de leur famille. Tim ne lui avait pas dit au revoir. Pas une journée ne passait sans qu’elle pense à lui et essaye de le croiser à la mine, mais il l’évitait. Quand il la voyait, il se contentait de lui faire un signe de tête de loin et elle avait mal chaque fois qu’il détournait les yeux.


      Herxorn et Deska, l’oncle et la tante d’Arhia, qui avaient élevé celle-ci plus tendrement que l’enfant qu’ils n’avaient jamais eu, ne refusaient rien à leur fille adoptive. Ils avaient donc accueilli Elia sans protester, quand elle était arrivée avec son sac à dos. Arhia l’avait serrée contre elle sans rien dire et Elia avait été émue par ce geste. Elles n’étaient pas si proches et, si Arhia avait refusé de l’aider, elle n’aurait eu nulle part où aller. Leur habitation était la plus vaste et la plus luxueuse du quartier des Défenseurs, lui-même incomparablement plus moderne et plus riche que les autres quartiers du Dédale. Le sol de leur grotte était recouvert d’épais tapis brodés, des fauteuils de cuir moelleux rappelaient à Elia ceux du salon de Narvik.


      Les quelques jours qu’Elia avait passés chez Arhia n’avaient en rien atténué l’immense bien-être qu’elle ressentait à dormir dans des draps propres, dans une chambre chauffée, à pouvoir dîner tous les soirs, à prendre une vraie douche, plutôt que de se laver deux fois par semaine dans l’eau glacée du lac souterrain. Herxorn n’avait jamais fait la moindre remarque sur le fait qu’Elia mange à leur table. Le soir, alors qu’Arhia respirait régulièrement à côté d’elle, Elia pensait à Tim, à Lora et Maghra, elle les imaginait se couchant le ventre creux et la tristesse et la culpabilité l’empêchaient de dormir.


      Depuis son déménagement, elle faisait seule le trajet jusqu’à la mine. Cela faisait une semaine qu’elle n’avait parlé ni à Tim ni à Solstan. Seule Arhia avait continué à la soutenir et Elia ne savait pas comment la remercier de tout ce qu’elle faisait pour elle. Le soir, elles discutaient dans le noir avant de s’endormir et peu à peu Elia s’était mise à lui confier ce qu’avant elle racontait à Tim. Arhia faisait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider. De nouveau, elle avait recommandé à Elia de se rapprocher de Plexion Orssi, ce garçon de dix-huit ans qu’elle avait rencontré au Purgatoire, renommé pour son inépuisable puissance. Ahria était sortie quelque temps avec lui et avait appris que ses parents l’avaient formé à devenir Défenseur parce qu’ils voyaient dans cette carrière une issue pour leurs vieux jours. Il s’entraînait régulièrement avec un groupe de futurs enrôlés volontaires et il accepterait peut-être de s’occuper d’Elia.


      De toute façon, ce n’était pas comme si elle avait le choix. Un jour, vers midi, Elia prit son courage à deux mains et descendit au réfectoire du bas pour rencontrer Plexion. Elle dut donner un dollar au Défenseur posté devant l’ascenseur pour qu’il la laisse passer. L’ascenseur s’enfonça sous terre. Elia n’était jamais descendue en dessous de cinq cents mètres et le trajet lui sembla infini. Seuls quelques hommes massifs aux yeux injectés de sang, qui sniffaient parfois dans le creux de leur main un peu de poudre rouge, étaient encore dans la cabine quand l’ascenseur s’arrêta mille mètres sous la surface de la terre. Elle transpirait à grosses gouttes sous la laine de ses vêtements d’hiver. L’air lui paraissait épais, presque liquide, sa respiration était rauque. Quelle que soit la longueur de ses inspirations, elle avait l’impression de suffoquer. Les autres occupants de l’ascenseur parlaient à peine, ils avaient le regard apathique des hommes sous l’emprise de la Redmoon.


      La cantine du bas était plus vaste que celle à laquelle elle était habituée. Elle était meublée d’une multitude de tables rondes plus petites que dans le réfectoire du haut, où les mineurs s’asseyaient en groupes. Il n’y avait pas de file d’attente ou de sonnerie toutes les cinq minutes. Les foreurs avaient droit à une demi-heure de pause, tout le monde s’asseyait en même temps et des Nosobas transportant de lourdes casseroles naviguaient entre les tables pour remplir les assiettes.


      Quand Elia entra dans le réfectoire, la plupart des hommes étaient déjà attablés. Les cris, les rires gras et le cliquètement des couverts métalliques sur les assiettes en fer-blanc résonnaient sous la roche dans un brouhaha confus. Mal à l’aise, elle chercha des yeux Solstan. Il descendait souvent à moins mille et elle avait désespérément besoin de voir un visage familier, mais elle ne croisa que des regards inconnus et obliques. Il n’y avait pas une seule femme. Arhia lui avait décrit avec précision les épaules tellement larges de Plexion qu’il lui fallait se tourner pour entrer dans la cage de fer quand il descendait à la mine, et son visage rond d’enfant aux gentils yeux bruns, un peu fades, perché sur une montagne de muscles. Elle ne tarda pas à le repérer, assis en plein milieu de la salle, entouré de garçons de son âge qui riaient à gorge déployée à chacune de ses paroles.


      Décidée à ne pas s’éterniser, elle s’approcha d’un pas rapide.


      — C’est toi, Plexion ?


      Ils ne la virent pas tout de suite, occupés à faire des plaisanteries grasses à la femme qui les servait et qui les remettait à leur place à grands coups de louche en menaçant de les affamer. Elia se racla la gorge.


      — Plexion ? répéta-t-elle en haussant la voix.


      Tous les yeux trop brillants, aux contours trop rouges, se braquèrent sur elle. À côté de Plexion, un garçon blond se retourna. Le bleu de ses yeux, sa mâchoire carrée, le sourire aux belles dents blanches rappelèrent à Elia le visage de Lerwan et instinctivement elle se méfia.


      — Tiens, une fille, dit-il en la dévisageant de la tête aux pieds avec curiosité.


      Il avait une intonation dédaigneuse qui déplut à Elia. Les autres se mirent à ricaner.


      — Je voudrais parler à Plexion.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda celui-ci en engloutissant une énorme cuillerée de lentilles, visiblement agacé par l’intervention.


      Le jeune homme blond au sourire carnassier ne laissa pas le temps à Elia de répondre, il la saisit par la taille et la força à s’asseoir.


      — Reste cinq minutes avec nous, princesse, on n’est pas pressés, pour une fois qu’on a une fille ici…


      Avant qu’Elia ait pu faire le moindre geste, elle se retrouva assise sur le banc de fer, serrée contre le blond. Elle voulut se relever, mais il la contraignit brutalement à se rasseoir. Il se pencha sur elle. Il était trop près et la mettait mal à l’aise.


      — Salut, moi c’est Dron.


      — Lâche-la, Dron, soupira Plexion.


      Elia se décala un peu sur le banc, retira le bras de Dron de ses épaules et prit le parti de l’ignorer.


      — Je m’appelle Elia, je viens de la part d’Arhia, Arhia Netos. Elle t’a parlé de moi au Purgatoire.


      Dron plaça à nouveau son bras autour de sa taille.


      — Encore mieux, t’es une copine d’Arhia ? On l’aime bien, Arhia, ici, tu sais…


      Il la serra plus fort contre les muscles durs de sa poitrine ; il lui faisait mal. Elle se dégagea, brutalement cette fois, et tenta, à nouveau sans succès, de se relever.


      — Lâche-moi, dit-elle sèchement.


      Mais il se contenta de rire, manifestement ravi de sa résistance.


      — C’est toi qui veux devenir Défenseuse ? demanda Plexion en levant un sourcil incrédule.


      Toute la table éclata de rire et Elia rougit. C’était une mauvaise idée de venir ici. Elle était en danger.


      — C’est une blague ? demanda Dron en riant. Toi, Défenseuse ? T’as aucune chance, princesse, je te trouverai un autre métier si tu veux, quelque chose qui t’ira mieux.


      Il avait le visage tellement près du sien, maintenant, qu’elle pouvait sentir l’odeur de la bière dans son haleine. Elle se releva d’un bond, terrifiée par l’éclat féroce des yeux bleus à quelques centimètres des siens, mais d’un geste brutal, il la rassit sur le banc. Puis il se serra contre elle, attrapa ses deux bras pour l’immobiliser et, avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il allait faire, il colla sa bouche à la sienne.


       


      *
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    L’affrontement


    
      Des éclats de rire obscènes éclatèrent à ses oreilles, son cœur se souleva et il lui fallut moins d’une seconde pour réagir, le temps de sentir l’humidité des lèvres flasques de Dron sur les siennes. Elle eut un sursaut de rage et elle le repoussa de toutes ses forces. Surpris, il tomba en arrière, s’effondra du banc, mais se releva aussitôt d’un bond souple. Sans réfléchir, Elia attrapa de la main gauche une assiette de lentilles sur la table, tandis que sa main droite trouvait le manche d’un couteau. Dron se jeta sur elle. Elle lui écrasa l’assiette en fer-blanc sur le visage, il y eut un bruit mat, il l’attrapa par le bras, le lui tordit dans le dos et elle hurla de douleur. Dans un élan désespéré, elle projeta vers son visage la main qui tenait le couteau. La lame résista quand elle entra en contact avec la joue de Dron, puis elle glissa sur la peau, ouvrant sur son passage une longue estafilade rouge.


      Plus personne ne riait.


      Elia entendit derrière elle le bruit des bancs de fer qu’on repoussait sur la roche. Quatre mains l’attrapèrent, lui arrachèrent le couteau. Elle essaya de se débattre, de donner des coups de pied vers l’arrière, mais ses adversaires bloquèrent ses deux mains dans son dos et l’immobilisèrent, debout face à Dron.


      Les yeux luisants de fureur, elle cessa de lutter pour reprendre son souffle. Dron porta la main à son visage aux traits fins. Lentement, son index descendit le long de la coupure que la lame avait tracée sur sa peau claire, il considéra quelques secondes le sang qui avait taché son doigt et sourit, découvrant deux rangées de dents blanches et acérées. Aucune douleur ne se lisait dans son regard impassible. Dans le réfectoire, le silence s’était fait, à peine interrompu par quelques ricanements ; les occupants des tables voisines, alertés par le bruit, s’étaient retournés pour assister à la scène avec curiosité.


      Dron fit un pas et Elia blêmit ; il était tout près d’elle, maintenant. Elle voulut reculer, mais elle était immobilisée par celui qui lui maintenait les mains dans le dos. Avec son pouce, Dron effleura sur la joue pâle d’Elia la coupure en cours de cicatrisation qui lui venait de sa chute dans le train. Il se pencha vers elle et son haleine lui brûla le cou quand il murmura au creux de son oreille :


      — Tu vois, princesse, maintenant, on a la même, toi et moi, c’est un signe.


      Plexion, qui contrairement aux autres avait jusqu’ici poursuivi son repas sans sourciller, rejeta d’un geste brusque sa fourchette dans son assiette vide.


      — Fous-lui la paix, Dron. Depuis quand tu t’intéresses aux gamines ?


      — Tu aurais tort de pas l’entraîner, répondit Dron sans que son regard lâche celui d’Elia, c’est une petite sauvage celle-là, elle s’en sortira très bien au Conclusar.


      Elia, la tête haute, serrait les poings pour qu’il ne la voie pas trembler ; elle ne pouvait plus faire un geste, ses bras tordus en arrière étaient bloqués dans deux poignes de fer. De loin, elle vit des Défenseurs qui observaient la scène sans réagir, un mauvais rictus aux lèvres. Les Nosobas autour d’eux avaient recommencé à manger comme si de rien n’était. Jamais elle ne s’était sentie si désarmée, jamais, à l’exception du jour où ses camarades de classe l’avaient poursuivie et maintenue au sol dans la cour de récréation pour découvrir ses cheveux roux. Elle n’était qu’un nœud de rage impuissante, les nerfs tendus à craquer. Elle réfléchissait à toute vitesse. Un sourire vicieux aux lèvres, Dron effleura avec douceur le visage d’Elia. Elle rejeta sa tête en arrière.


      — Ne me touche pas.


      — Sinon quoi ? demanda-t-il en riant et, derrière elle, elle entendit les gros bras qui la maintenaient ricaner aussi.


      — Lâche-la, Dron, soupira Plexion.


      Mais Dron ne bougea pas et Elia sentit l’étreinte autour de ses bras endoloris se resserrer un peu plus.


      — Tu crois que j’ai peur de toi ? murmura-t-elle, les dents serrées. Tu fais trois têtes de plus que moi et t’as besoin de tes deux copains derrière pour m’empêcher de te coller une raclée. C’est toi qui vas avoir de gros problèmes au Conclusar ; même avec un pistolet modulaire, tu ferais pas peur à un enfant de cinq ans.


      Des sifflements et des rires retentirent dans l’assistance. Le sourire de Dron s’évanouit, il pâlit. Avec brutalité il l’attrapa par la nuque et dans un moment de panique elle sentit le foulard sur sa tête se desserrer. Elle n’eut pas le temps de s’en inquiéter, il écrasa de nouveau sa bouche sur la sienne, percutant avec violence ses dents obstinément serrées. Elle étouffa un cri de douleur mais ne céda pas. Une main remonta sous son pull. Elle voulut hurler, mais ne réussit qu’à produire un gémissement étouffé par les railleries de l’assistance. Elle sentit sur ses lèvres le sourire triomphant de son agresseur quand sa main passa sous son maillot de corps. Des larmes d’impuissance perlèrent aux coins de ses yeux. La main brutale de Dron se posa sur sa poitrine, là où l’étoile des vents en Phosnium de Lora reposait. Elle voulut vomir, hurler, perdre conscience. Des étincelles explosaient derrière ses yeux fermés. Les bruits s’assourdirent, semblèrent s’éloigner comme si elle avait eu la tête sous l’eau et ses jambes se dérobèrent sous elle.


      Le poids du corps de Dron sur le sien disparut comme par enchantement, la douleur des doigts incrustés dans sa chair s’évanouit. Enfin, une goulée d’air passa à travers ses lèvres meurtries. Il y eut un choc, un craquement horrible de bois cassé, un fracas de vaisselle qui s’entrechoque et Elia, les bras soudain libres, ouvrit les yeux. Dron gisait sur les débris de la table qui s’était effondrée sous son poids, visiblement sonné. Au-dessus de lui, les yeux embrasés de rage, Solstan leva le poing et l’abattit sur la mâchoire de Dron. Une fois, deux fois, trois fois. Le sang gicla. Ils roulèrent, accrochés l’un à l’autre, sur le sol de pierre. Les foreurs, maintenant tous debout, tapaient sur les tables, les bancs, les assiettes, une clameur générale se leva dans le réfectoire. Elia, oubliée en un instant, restait immobile sur le sol, en état de choc, cherchant désespérément comment aider Solstan. Fendant la foule, les Défenseurs postés le long du mur jugèrent enfin opportun d’intervenir. Ils convergèrent tous vers le centre de la salle, distribuant au hasard des coups de matraque dans les visages exaltés, hurlant aux foreurs de se calmer et de se rasseoir. Ils se jetèrent sur Dron et Solstan et les séparèrent avec rudesse. Dron fut simplement balancé sur le côté, puis ils se mirent à quatre autour de Solstan et le rouèrent de coups de pied. Le silence était tombé dans la salle, on n’entendait plus que les chocs sourds des bottes contre le torse de Solstan, qui se contentait de protéger sa tête de ses bras, recroquevillé sur le sol, et le hurlement d’Elia qui les suppliait d’arrêter. Elle se jeta sur un Défenseur qui du revers de la main l’expédia trois mètres plus loin. Puis la sonnerie stridente retentit et les coups s’arrêtèrent.


      — Au travail, aboya un capitaine, et que ça saute. Un dollar de moins pour tout le monde ce soir.


      Un murmure de protestation parcourut la foule des foreurs, mais ils se dirigèrent tous vers la sortie, sans se retourner. En quelques minutes, la salle s’était vidée. Elia, sur le sol, sonnée, regarda Dron se relever avec difficulté. Il avait le visage en sang. Sans quitter Elia des yeux, la mâchoire crispée, il porta la main à son nez et constata qu’il était cassé. Il essuya son front de sa manche.


      — On se verra au Conclusar, princesse, lança-t-il avant de s’éloigner.


      Elia avait retrouvé ses esprits, mais elle ne prit pas la peine de répondre, elle se précipita sur Solstan, prostré, et l’aida à se retourner lentement.


      — Ça va ? Ne bouge pas, tu as peut-être quelque chose de cassé.


      Elle tâta de ses mains fébriles le torse tuméfié sous le sweat couvert de sang et posa les mains sur son visage. Elle fut soulagée de ne trouver que des bleus ou des coupures.


      — C’est bon, tu n’as rien de cassé, c’est juste ton nez qui a saigné.


      — Décidément, petite, toutes les excuses sont bonnes pour me tripoter, marmonna-t-il en se relevant à moitié.


      — Je suis désolée, dit Elia au bord des larmes, c’est ma faute…


      Assis par terre, il lui jeta un regard las.


      — On peut savoir ce que tu fiches ici ? Tu t’attirais pas assez de problèmes là-haut, c’est ça ? Tu t’es dit que ce serait marrant de venir emmerder le mec le plus agressif du Dédale ?


      — J’étais venue lui demander de m’entraîner.


      — Dron ? Tu veux te faire entraîner par Dron ? Je doute qu’il ait envie de t’apprendre quoi que ce soit d’utile pour le Conclusar…


      — Non, pas Dron, Plexion.


      Solstan commença à rire, mais s’arrêta sur-le-champ avec une grimace douloureuse.


      — OK, je comprends mieux.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, personne ne veut m’entraîner.


      — Sans blague.


      Il se releva lentement et d’une main remit sur ses pieds un banc en fer qui avait été renversé dans le tumulte pour s’asseoir dessus.


      — Pourquoi les Défenseurs se sont acharnés sur toi comme ça ?


      — Parce qu’ils sont du même camp. Dron sera bientôt Défenseur, et moi j’ai refusé de me porter volontaire malgré l’insistance d’Herxorn. C’est une bonne idée d’ailleurs que tu fasses ami-ami avec eux, parce que bientôt ce sera ton camp à toi aussi.


      Elle eut un geste découragé du bras, ouvrit la bouche pour argumenter, mais elle eut l’impression qu’un poids tombait de sa tête. Elle porta la main à son front : son foulard desserré dans la lutte venait de tomber sur ses épaules. Elle plaqua ses mains sur sa tête, mais c’était trop tard, Solstan s’était levé d’un bond, les yeux ronds d’étonnement. Elle voulut remettre le tissu, mais il retint son bras pour l’en empêcher.


      — Tes cheveux…, dit-il.


      Elle rougit, dégagea son bras et rajusta le foulard à la hâte.


      — Oui, je sais, tu n’as jamais vu ça, dit-elle, irritée de sa propre négligence.


      Solstan resta silencieux un long moment, dévisageant Elia avec beaucoup d’attention, puis il dit :


      — Si, j’ai déjà vu cette couleur de cheveux… une seule fois…


      — Où ? demanda Elia, interloquée.


      C’était la première fois qu’elle envisageait l’existence de quelqu’un affligé de la même tare qu’elle. Solstan mit un long moment à répondre, le regard perdu dans le vague, puis il murmura, comme s’il se parlait à lui-même :


      — Une seule fois, il y a très longtemps, mais une couleur pareille, ça ne s’oublie pas… Tu as exactement la même couleur de cheveux que Silk Niguri.


      Il avala sa salive et poursuivit très lentement :


      — Et maintenant que j’y pense, indépendamment des cheveux… je crois que tu lui ressembles un peu…


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Après quatre-vingt-dix-neuf ans et cinquante et une semaines, Hubohn entendit une voix et la voix lui dit ceci : « Dans huit jours les hommes auront exterminé de la face de la terre tous les êtres qui respirent. Fuis sur Tasma, toi et toute ta maison, car seule Tasma sera sauvée. Tu prendras auprès de toi huit couples des hommes purs, ceux qui se sont battus pour sauver le monde, huit couples des hommes impurs, ceux qui ont utilisé leur libre arbitre pour détruire tout ce qui était vivant, et huit couples des hommes qui ne sont ni purs ni impurs pour faire le lien entre eux ; chaque fois, tu prendras le mâle et sa femelle. Et c’est avec eux que tu reconstruiras l’humanité. »


          Hubohn exécuta tout ce que lui avait ordonné la voix. La guerre fit rage, les eaux grossirent de plus en plus, et tout, jusqu’aux plus hautes montagnes, fut englouti. Seule Tasma fut sauvée. Tout ce qui avait respiration, souffle de vie dans ses narines, et qui était sur la terre sèche, mourut. Il ne resta qu’Hubohn, et ceux qu’il avait emmenés avec lui.
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    Silk


    
      Le cauchemar revint. Les yeux verts, les cheveux roux, le sang, la terreur. Le visage n’avait jamais été aussi net et quand Elia se réveilla en sueur sous la couverture, enfin, elle comprit.


      Silk avait les yeux verts.


      Elle avait les yeux verts et les lèvres légèrement moins charnues que celles d’Elia. Depuis des années, Elia pensait voir son propre visage dans son cauchemar, alors qu’elle rêvait de Silk. Silk, qu’elle n’avait jamais connue. Ou du moins, qu’elle croyait n’avoir jamais connue.


      Elle se retournait dans son lit sans réussir à s’endormir, la respiration régulière d’Arhia l’angoissait. Elle avait exactement la même couleur de cheveux que Silk Niguri. Exactement. En plus de dix ans, personne n’avait jamais vu une chevelure comme la sienne, sauf ceux qui avaient croisé Silk. Et Elia, sans qu’elle puisse s’expliquer comment ni pourquoi, renfermait quelque part dans un coin de son subconscient une vision de Silk, voire un souvenir de Silk, d’une netteté incompréhensible. Solstan avait ouvert la bouche à plusieurs reprises, comme s’il voulait parler, mais s’était arrêté avant que les mots ne franchissent ses lèvres. Elia était restée pantelante, jusqu’à ce qu’elle réussisse enfin à dire d’une voix faible, qu’elle ne reconnaissait pas :


      — Il faut qu’on retourne travailler.


      Et juste avant qu’elle parte, Solstan avait dit d’un ton autoritaire :


      — J’ai changé d’avis : je vais t’entraîner, petite.


      Aussi surprenant que soit ce brusque revirement, Elia était trop choquée pour relever ; il lui avait donné rendez-vous le lendemain matin au bord du lac souterrain. Elle avait acquiescé et était retournée travailler comme un automate. Elle n’avait rien vu, rien entendu de l’après-midi, comme si elle était dans un univers sous-marin, où les gestes s’effectuaient au ralenti, les bruits étaient étouffés, et où son corps fonctionnait indépendamment de sa pensée.


      Elle retournait le problème dans sa tête, se refusant à supposer l’impossible. Le doux visage de Sollen réapparaissait sans cesse, ses yeux bruns et généreux, sa peau mate, ses cheveux foncés. Puis ses traits devenaient flous et c’était le visage de Silk qui prenait le dessus, le visage de Silk qui ressemblait tant à celui d’Elia, et Elia avait l’impression de revivre la mort de Sollen une deuxième fois. Sollen était une Kornésienne, Silk une Nosoba. Les mots de Narvik lui revenaient en mémoire.


      « Il faut que tu trouves la famille d’une dénommée Silk Niguri, ils te protégeront.


      — Qui est Silk ? »


      Il avait hésité. Une infime seconde, il avait hésité à répondre, parce qu’il avait menti.


      « L’ancienne esclave de ta mère, elles ont grandi ensemble et en son temps nous l’avons aidée. Répète ce que je t’ai dit, Elia. »


      Puis un autre souvenir, plus ancien, remonta à la surface. Une voix d’enfant dans la cour de récréation :


      « Mes parents disent que c’est bien fait si ta mère est morte parce que les médecins lui avaient dit qu’elle était pas assez forte pour avoir un enfant. »


      Sollen était morte en couches à la naissance d’Édeline. Les médecins disaient qu’elle ne pourrait pas avoir d’enfants. Pendant toutes ces années, cela ne lui avait jamais paru étrange, que le deuxième bébé soit si compliqué, qu’on parle de miracle, de don d’Hubohn, quand personne n’avait jamais évoqué le moindre problème lors de sa naissance à elle.


      Mais si Sollen n’était pas sa mère, Narvik était-il vraiment son père ? Avait-elle été adoptée ? En adoptant une Nosoba et en l’élevant comme une Kornésienne, ses parents transgressaient la loi. Et pourtant, elle n’osait imaginer un autre scénario. Son père aurait-il pu commettre l’irréparable et avoir une relation sexuelle avec une Nosoba ? Et cette histoire d’anomalie génétique découverte à son adolescence… Elle était une Passeuse d’Âmes, seuls les Kornésiens pouvaient être des Passeurs, mais dans ce cas elle aurait dû être insensible, un bourreau idéal, alors qu’elle avait l’impression de tout ressentir puissance dix… Si elle était la fille d’une Nosoba et d’un Kornésien, qui était-elle ? Une Nosoba ? Une Kornésienne ? Une erreur de la nature sans doute, une abomination, une sans-caste.


      Elle réfléchissait. Narvik connaissait Harkim II, il avait travaillé au Palatium avant sa naissance, puis il avait quitté le gouvernement pour s’isoler de tout et de tous. Silk avait été condamnée à mort. Elle et toute sa famille. La disproportion des châtiments était grotesque, mais tous les deux, ils avaient été punis. S’ils avaient été punis, c’est sans doute qu’ils avaient fauté. Elle n’arrivait cependant pas à croire que son père ait pu commettre un tel crime.


      Et qu’en était-il de l’amour de sa mère, de Sollen ? L’avait-elle imaginé ?


      Elle se mordait les lèvres de frustration dans l’obscurité. Cela expliquerait pourquoi elle ne s’était jamais sentie à sa place et se sentirait toujours exclue. Elle n’appartenait à aucune caste. Elle était peut-être la bâtarde impure d’un Kornésien et d’une esclave. C’était un miracle qu’elle ait échappé à la mort. Selon la loi, ni elle ni ses parents n’auraient dû avoir le droit de vivre.


      Elle repensa à la mort de Silk, à la torture. C’était il y avait longtemps. Quel âge avait-elle ? Deux ou trois ans peut-être. Suffisamment pour se souvenir de son visage penché sur le sien ? Se souvenir de la terreur dans ses yeux et en rêver encore plus de dix ans plus tard ? Elle se retournait encore et encore, malade de ne pas savoir…


      Et qu’est-ce que ça changeait, de toute façon ?


      Elle devait continuer. Devenir Défenseuse, retrouver Édeline. Qu’elle soit sa sœur, sa demi-sœur ou juste sa sœur adoptive ne comptait pas : elle avait besoin d’elle et il fallait qu’elle lui porte secours.


       


      *
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    L’entraînement


    
      Le lendemain, Solstan l’attendait au bord du lac souterrain, les mains au fond des poches de son jean. Le soleil se levait et le morceau de ciel visible en haut de la longue cheminée de roche qui surplombait le lac était d’un blanc grisâtre. Quelques flocons de neige survivaient à la longue descente depuis l’air libre pour atterrir sur l’eau froide.


      — Tu es en retard, dit-il en guise d’accueil.


      — J’ai eu du mal à m’endormir.


      Il sonda son regard un court instant.


      — Tu veux en parler ? De Silk ?


      — Non. Je veux m’entraîner.


      Il se leva lentement.


      — OK, il va falloir que je sois dur avec toi, petite, mais c’est pour ton bien.


      — Oui, je sais.


      — C’est la dernière fois que tu arrives en retard.


      Étonnée, Elia se demanda s’il plaisantait, mais il ne souriait pas.


      — OK, désolée, c’est juste qu’après ce qui s’est passé…


      — Pas d’excuses. Tu arrives à l’heure, tu fais ce que je te dis ou je te laisse tomber, c’est clair ?


      Elle resta un instant déconcertée par la froideur de son ton, mais elle finit par acquiescer.


      — Tu écouteras tout ce que je te dis et tu exécuteras tout, sans discuter… Promets-le, Elia, ce n’est pas un jeu.


      Elle leva les yeux au ciel, mais elle le lui promit. Elle savait que Solstan ne prenait la peine de l’appeler par son prénom que quand il était sérieux.


      Il se mit à faire les cent pas devant elle, en énumérant les règles.


      — Plus de mine la journée, plus de Purgatoire le soir. Tu dois être là tous les jours, à six heures précises. Le soir, tu rentres chez toi, tu manges, tu dors.


      — Tous les jours ? Mais… je ne peux pas arrêter de travailler…


      — Si. J’ai parlé à Arhia. Herxorn et Deska te nourriront jusqu’à la journée d’appel. On n’y arriverait pas en une heure par jour.


      Il lui donnait le tournis à force de faire des va-et-vient devant elle. Elle secoua la tête sans comprendre.


      — Mais toi ? Comment tu vas faire ?


      Il haussa les épaules.


      — Argo va commencer à descendre, mon père va mieux, on se débrouillera pendant les trois prochains mois.


      — Merci… Sol ?


      — Quoi ?


      — Pourquoi tu as changé d’avis aussi brutalement ?


      Il hésita, détourna les yeux.


      — Tu m’as sauvé la vie une fois, tu as soigné Argo, dit-il avec un geste évasif.


      — Tu as dit à Tim… ?


      — Oui, je lui ai dit que je t’entraînerais, la coupa-t-il. Il est en colère ; ça lui passera, il faut juste qu’il se fasse à l’idée que tu dois partir.


      Il soupira en examinant le corps maigre d’Elia et il montra du doigt au-dessus du lac la longue cheminée de roche qui s’étirait jusqu’à la surface.


      — Tu vois ce puits ?


      — Oui.


      — Tu seras prête quand tu pourras sortir par là.


      Elle considéra la roche noire et luisante qui remontait à la verticale au-dessus de l’eau glacée : il y avait peu de prises sur les parois lisses. Elle eut un semblant de rire.


      — C’est une blague ?


      — Non. Tant que tu n’arrives pas en haut, tu n’es pas prête.


      L’escalade était sans aucun doute son point fort, elle la pratiquait beaucoup à la mine, mais de là à grimper les soixante mètres de pierre lisse qui remontaient jusqu’à la surface… Solstan ignora sa moue dubitative.


      — On commence quand ? demanda-t-elle.


      — Si tu savais ce qui t’attend, petite, tu serais moins pressée, mais ne t’inquiète pas, on va commencer.


      Elia n’avait pas peur, elle pensait que depuis qu’elle était arrivée au Dédale elle avait touché le fond et que la situation ne pouvait pas empirer.


      Elle avait tort.


       


      Les jours qui suivirent, sa vie devint un cauchemar. Quand elle mettait trop longtemps à se changer et à rentrer dans l’eau glaciale du lac, Solstan l’y jetait tout habillée et elle passait la journée avec une chape de glace sur les épaules. Il l’obligeait à faire des centaines d’allers-retours à la nage, à courir jusqu’à ce qu’elle tombe par terre, à escalader la roche lisse du puits à mains nues jusqu’à ce qu’elle ait les paumes et les genoux en sang. Chaque jour, elle était tenue de monter au moins deux mètres plus haut que la veille. Tous les jours, deux mètres de plus, et pourtant la lumière blanche au sommet ne se rapprochait pas d’un millimètre. Elle s’écorchait les mains sur la pierre, glissante les jours de pluie, gelée les jours de neige ; elle se cognait, elle tombait, elle s’écrasait dans l’eau du lac. Le choc l’assommait à moitié et des milliers d’aiguilles de glace venaient lui transpercer le corps. Jamais Sol ne faisait un geste pour l’aider, il restait sur le bord, aboyait des ordres. Il ne l’autorisait même pas à se changer et elle devait recommencer l’escalade, trempée, frigorifiée, harassée.


      Elle lui confiait tous les matins la nourriture qu’elle emportait pour la pause. Si elle se plaignait, si elle échouait à remplir les objectifs qu’il avait fixés, si elle tombait du puits avant d’avoir atteint la hauteur qu’il lui avait imposée, il refusait de lui rendre son casse-croûte. De plus en plus souvent, elle le haïssait. Il ne riait plus, ne plaisantait plus, il ne l’appelait même plus « petite » et elle se surprit à regretter le surnom qui l’avait tant exaspérée. Lui-même semblait de plus en plus maigre, les yeux creusés de fatigue. Jamais le moindre éloge ne franchissait le pli dur de ses lèvres. Au contraire, chaque fois qu’elle le décevait d’une manière ou d’une autre, il lui disait qu’elle n’avait aucune chance, qu’elle ne faisait pas d’efforts, qu’elle n’y arriverait jamais. Les premiers jours, quand elle rentrait le soir, elle pensait à Tim et elle pleurait sur l’épaule d’Arhia. Au bout d’une semaine, elle s’écroulait sur le lit et s’endormait avant même qu’Arhia ne rentre.


      Sol lui montra comment faire virevolter un couteau entre ses doigts, viser, le lancer ou le planter, puis comment tourner la lame d’un quart de tour dans la plaie, pour être sûr de blesser à mort. Il lui montra comment protéger son visage et sa poitrine avec ses bras si elle combattait à mains nues, comment se positionner de côté et non de face, pour donner moins de prise à l’adversaire, garder son équilibre, les genoux fléchis, frapper avec sa paume, son poing ou le tranchant de la main, toujours attaquer la première, le plus vite possible, le plus fort possible. Bientôt, elle sut donner un coup de poing, les épaules relâchées, sans armer, pour que son adversaire ne puisse pas anticiper ses attaques, maximiser sa force de frappe en y mettant tout le poids de son corps. Elle cognait dans un sac de terre jusqu’à ce que ses phalanges saignent, jusqu’à ce que ses doigts enflent. Il lui indiqua les endroits vulnérables du corps, la tempe à attaquer au poing, les yeux en y enfonçant ses pouces, la pomme d’Adam du tranchant de la main, le plexus solaire, l’entrejambe pour les hommes, la poitrine pour les femmes. Il lui enseigna ses prises secrètes, celles qui faisaient de lui la recrue idéale pour les organisateurs de combats de la Ville Éphémère. Il lui montra comment éviter les coups, comment encaisser quand on ne peut plus esquiver, comment achever un attaquant au sol. Elle progressait, mais elle finissait toujours à terre dans les cinq premières minutes. Il était fascinant à observer, il semblait anticiper toutes les attaques d’Elia et il se dérobait sous ses coups avec la fugacité d’un courant d’air. Il lui disait qu’elle ne devait pas réfléchir, qu’elle devait frapper, qu’un seul instant de doute peut être fatal, il lui disait d’effacer de son esprit toute notion de peur, d’hésitation, de compassion.


      L’unique fois où il arriva en retard, il boitait et il avait un œil au beurre noir. Elle l’attendait, assise par terre.


      — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?


      — T’es pas là pour poser des questions, tu devrais déjà être en train de nager.


      Son corps la faisait souffrir, il était couvert de bleus, d’engelures et perclus de courbatures. Quand elle se plaignait, il répondait que la douleur possédait deux élans : le premier était physique et le second mental. Elle devait apprendre à se contrôler, à détacher son esprit de la souffrance, à lâcher prise et elle ne souffrirait plus. Tout était une question de volonté. Si elle avait mal, c’était parce qu’elle n’avait pas de volonté. Elle arrêta de se plaindre, non pas parce qu’elle n’avait plus mal, mais pour échapper à ses sermons qui l’exaspéraient.


      Malgré tout, elle progressait. Elle mettait plus de puissance, de souplesse dans chacun de ses gestes, son souffle ne se fatiguait plus aussi rapidement, son corps résistait mieux au froid, elle s’habituait aux bleus, aux égratignures et aux courbatures. Au bout de six semaines, elle grimpait et redescendait à mains nues dans le puits jusqu’à plus de trente mètres au-dessus du lac et l’air libre, enfin, se rapprochait. Elle plongeait dans l’eau glacée sans réfléchir, elle esquivait les coups de mieux en mieux et les rendait de plus en plus souvent. Le soir, elle ne tenait plus debout, elle rentrait, elle dînait, elle dormait. Elle se levait avant Arhia et, quand celle-ci venait se coucher, elle dormait depuis longtemps. Elle s’interdisait de penser à l’absence de Tim ; quand son visage s’imposait à elle, elle pensait à Édeline et elle trouvait le courage de continuer.


       


      Quelques semaines passèrent et elle réalisa un matin, rompue et courbaturée, que c’était le jour de ses dix-sept ans. Elle n’avait jamais imaginé fêter un anniversaire dans ces conditions. Elle eut trois minutes de retard et Solstan la traita de fainéante. Elle ne trouva même pas la force de l’insulter et elle exécuta sans broncher ce qu’il lui demandait. Elle sortit de l’eau froide après deux heures de nage, en sous-vêtements, la peau bleue de froid.


      — Où sont mes habits ?


      — Rangés.


      Il avait la bouche pleine et elle réalisa qu’il était, une fois de plus, en train de manger le repas qu’elle avait apporté. Elle tremblait de froid et de faim.


      — Rends-moi mes habits, je vais tomber malade.


      — Si tu tombes malade, c’est que tu es faible. Tu sais ce qui arrive aux faibles au Conclusar ?


      — S’il te plaît, Sol, c’est pas drôle, rends-moi mes habits, donne-moi à manger.


      Il ne prit même pas la peine de répondre et un sanglot enfla dans la gorge d’Elia, elle le ravala et se laissa tomber par terre.


      — C’est mon anniversaire, j’en peux plus.


      Elle ne savait pas bien pourquoi elle le lui disait, peut-être parce qu’elle espérait que ce serait l’argument ultime ; peut-être qu’elle ne le lui disait pas vraiment, mais se parlait à elle-même, peut-être que c’était une simple constatation de l’absurdité de la situation. Dans tous les cas, la phrase sembla déclencher chez Solstan une exaspération plus vive que tout ce qu’il avait manifesté jusque-là.


      — C’est ça que tu vas leur dire au Conclusar ? « Je n’en peux plus, c’est mon anniversaire » ? Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps avec toi, tu n’arriveras jamais à rien avec cette attitude.


      Et par pure provocation, il mit dans sa bouche le dernier morceau de pain et l’avala.


      D’un seul coup, dans le ventre d’Elia, la faim se liquéfia et se transforma en haine, sa colère explosa avec la brutalité d’une décharge électrique. Elle voulait le tuer. D’un seul mouvement, elle attrapa sur le sol le bâton qu’ils utilisaient pour s’entraîner. Elle se rua sur lui. Il avait bondi comme une bête sauvage, mais pas assez vite pour esquiver le premier coup. Le deuxième l’atteignit dans les côtes, en plein dans un bleu violacé qu’elle avait repéré. Elle visait ses blessures, elle frappa encore et encore. Surpris par la violence du choc, désarmé, il tomba en arrière. Elle se jeta sur lui comme une furie. Ce n’était plus ni le froid ni la faim qui la poussaient, mais une fureur suffocante, visqueuse, qui déferlait dans ses veines en emportant tout sur son passage. Elle jeta le bâton, le frappa de son poing, comme il le lui avait appris, le pouce à l’extérieur et le poignet souple, en envoyant tout le poids de son corps au fin fond des phalanges. Il reprit ses esprits, se dégagea d’un mouvement brusque, saisit ses poignets et l’immobilisa contre le sol. Une goutte de sang coula de la lèvre fendue de Solstan sur la joue d’Elia et dans sa rage elle en éprouva un contentement sadique. Il lui bloquait les deux bras et le poids de son corps pesait sur celui d’Elia.


      — Lâche-moi, hurla-t-elle, lâche-moi.


      Elle s’épuisait à crier de plus en plus fort, elle se débattait comme une forcenée, aveuglée de désespoir. Il lui fallut un long moment avant de se rendre compte qu’il lui parlait à travers ses larmes. Elle n’entendait rien, elle ne voulait pas l’entendre, mais les lèvres de Solstan bougeaient, son regard cherchait le sien, et il fallait qu’elle écoute, elle avait promis d’écouter. Peu à peu les mots se frayèrent un chemin dans son esprit enivré de colère. Il lui disait qu’il avait un couteau dans sa poche et qu’elle n’avait qu’à le prendre, qu’il lui suffisait d’un geste pour se libérer et que si elle n’y arrivait pas, elle était faible. Faible parce qu’elle ne connaissait rien de la faim, de la vraie souffrance, de la rage, parce qu’elle n’était qu’une enfant gâtée et protégée, lâche et fragile, comme tous les membres de sa caste, tous les Kornésiens pourris jusqu’à la moelle par leur suffisance et leur consanguinité. Parce que la moindre égratignure suffisait à la mettre à terre, à la briser, à dissoudre sa résistance. Elle hurlait. Elle avait mal. Elle étouffait. Elle le supplia de la lâcher, il augmenta le poids de son corps sur le sien. Ses yeux sombres brûlaient à quelques centimètres des siens, il parlait toujours, il ne la laisserait pas abandonner, elle n’avait pas le droit, ce n’était qu’une question de volonté. Si elle ne se libérait pas, là, tout de suite, si elle n’était même pas capable de ça, elle ne délivrerait jamais Édeline et il la tuerait de ses propres mains plutôt que de la laisser se faire massacrer par les brutes qui l’attendaient au Conclusar. Elle le regardait, hagarde, folle, et elle le crut, elle crut qu’il allait la tuer. Elle crut qu’elle allait mourir.


      Les larmes se tarirent, les cris moururent dans sa gorge, elle ferma les yeux. En elle il y eut un déclic d’une violence aussi imprévisible que les orages électriques des derniers jours de la saison froide, ceux qui chassaient le froid pour faire place au ciel limpide de l’été. Il vit l’éclair dans ses yeux gris, il se pencha un peu plus vers elle. Et soudain, plus rien ne compta d’autre que le murmure de sa voix, le souffle tiède de ses lèvres au creux de son oreille. Il lui dit d’aller réveiller toutes les douleurs étouffées de son enfance, toutes les pulsions qu’elle portait enfouies en elle. Il lui dit d’éprouver, un instant infime, toute l’injustice du monde, toute la souffrance et la férocité des hommes. Il lui dit d’invoquer le souvenir de ses morts, le calvaire de Silk, de Sollen et d’Édeline, d’y puiser la force nécessaire, car ce n’était qu’au plus sombre de la nuit que le soleil ressuscitait les lumières de l’aube.


      Il lui dit de se relever. Il lui dit de se battre.


      La brume se déchira, elle vit clair à nouveau. Son genou se libéra et vint frapper dans l’entrejambe de Solstan. Il étouffa un cri, desserra son étreinte à peine une seconde, mais c’était suffisant pour qu’elle libère une de ses mains. Elle le frappa sous le menton, de toutes ses forces, avec le plat de sa paume. Sa deuxième main se faufila dans sa poche, enserra le manche du couteau. Son genou frappa à nouveau, Solstan jura et, dans un élan ultime, elle plaqua ses deux mains sur les muscles durs tuméfiés de son torse et elle poussa avec toute son énergie. Ils roulèrent sur le sol. Elle se retrouva à califourchon sur lui, la lame posée sur son cou, les yeux secs, les joues maculées de terre, tremblante mais victorieuse.


      Elle eut soudain l’impression de se réveiller d’une transe. Il l’examinait d’un air tranquille, sans manifester aucune résistance, et elle lâcha le couteau sur le sol. Il sourit, de ce sourire du regard qui étirait à peine ses lèvres, et murmura :


      — Tu vois, petite, quand tu fais un effort…


      En six semaines, c’était ce qu’elle avait reçu de plus proche d’un compliment. Dans les yeux de Solstan, elle vit briller une étincelle de fierté. Doucement, elle reprit le contrôle de son souffle affolé. Puis, subitement gênée par la proximité de leurs deux corps, elle se releva en chancelant et s’assit sur une pierre. Ses muscles étaient contractés comme du métal fondu qui se serait solidifié trop vite. Il se redressa, essuya le sang qui coulait de sa lèvre d’un revers de la main ; il fouilla dans son sac et lui tendit ses vêtements, du pain et du fromage. Elle se rhabilla en moins d’une minute puis elle engloutit la nourriture, les mains tremblantes. Elle releva la tête la bouche pleine, gagnée par le doute. C’était trop facile, Solstan faisait le double de son poids, Solstan était le meilleur combattant du Dédale… Elle avala sa bouchée sans mâcher.


      — Tu t’es laissé faire ? Tu m’as laissée te battre ?


      Il pencha la tête sur le côté et eut un sourire fatigué.


      — J’aimerais pouvoir te dire oui, petite, ça ne me fait pas plaisir d’avoir été battu par un poids plume comme toi.


      Elle mâchait lentement pour essayer de faire disparaître la faim, tout en tentant de déceler sur son visage s’il disait la vérité, mais il ne cilla pas.


      — Je crois que j’aurais pu te tuer.


      — Si c’est vrai, c’est bien, ça veut dire que tu commences enfin à comprendre comment ça marche.


      Il se releva, essuya la terre qui maculait son jean déchiré. Elle fit de même, prête à s’y remettre.


      — C’est bon, mange tranquillement, pas d’entraînement cet après-midi.


      — Vraiment ?


      — C’est ton anniversaire, non ?


       


      *
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    Dix-sept ans


    
      Arhia ouvrit d’un coup sec le rideau de velours cramoisi, révélant une multitude d’étagères où étaient rangées avec soin des piles de tee-shirts, de robes et des rangées de chaussures.


      — C’est ton anniversaire, tu peux prendre ce que tu veux.


      Elia admira en silence les cascades de tissus soyeux suspendus à la tringle, incapable de se décider. Elle n’avait pas enfilé une robe depuis son départ en catastrophe de la Cité six mois plus tôt et elle ne s’était pas préoccupée de son apparence depuis une éternité.


      — Je ne sais pas quoi choisir.


      Elle n’eut pas besoin d’en dire plus, Arhia sélectionna plusieurs tenues, avec l’air concentré d’une modiste de la Cité.


      — Du gris, ça ferait ressortir tes yeux… Cette forme-là t’irait pas mal, mais tu es trop pâle pour du noir.


      Elle sortait les débardeurs, les jupes, les écharpes, les ceintures, en décochant parfois un regard en biais à Elia. Elia écoutait d’une oreille distraite, elle réfléchissait à la scène de la matinée, n’arrivant toujours pas à croire que l’espace d’un instant elle avait battu Solstan.


      — Ou du rouge pour aller avec tes cheveux ?


      Elle sursauta. Arhia, devant elle, tenait une robe rouge avec une ceinture argentée et surveillait sa réaction du coin de l’œil.


      — Avec mes cheveux ?


      Arhia jeta la robe sur le lit.


      — S’il te plaît, Elia, montre-les-moi. Si Sol les a vus, je peux bien les voir aussi…


      Elia ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur. Elle savait que Solstan racontait tout ou presque à Arhia, mais, bien qu’elle ne lui eût pas demandé de taire son secret, elle aurait préféré que ça reste entre lui et elle. Arhia guettait sa réaction, ses yeux bleus remplis de supplication muette, et Elia se remémora tout ce qu’Arhia avait fait pour elle depuis quelques mois, sans jamais rien lui demander en échange. Elle se leva et s’assit devant la glace au cadre incrusté de pierres de Phosnium de la coiffeuse. Sur le bois verni s’éparpillaient une multitude de crèmes, de fards à paupières, de crayons, de brosses et de pinceaux à maquillage. Elia eut une pensée pour le peigne édenté qu’elle partageait avec toute la famille de Tim quand elle vivait avec lui et elle se demanda par quel miracle des Nosobas, même Défenseurs, pouvaient vivre dans un tel luxe au Dédale.


      Elle dévisagea un long moment son reflet, sembla redécouvrir la pluie de taches de rousseur sur ses pommettes saillantes. Elle porta la main à sa tête et défit le nœud de son foulard ; elle le laissa glisser sur ses épaules. Ses cheveux avaient repoussé d’une dizaine de centimètres. Les boucles aux reflets de cuivre retombaient au niveau de ses oreilles. Arhia posa une main douce sur la chevelure d’Elia, les yeux brillants d’admiration.


      — Alors c’est vrai… C’est magnifique… Je donnerais tout pour avoir les mêmes.


      — Merci, dit Elia, qui ne savait pas trop quoi répondre d’autre, prise de court par cette adoration devant ce qu’elle considérait comme une infirmité.


      Arhia lui mit la robe rouge d’autorité dans les mains et la poussa vers la salle de bains.


      — Essaye-la, juste pour voir.


      Elia referma la porte derrière elle. Le tissu sous sa main était doux et délicat, presque transparent, et elle eut envie d’être une fille normale, une fille qui réfléchit tous les matins à comment elle va s’habiller, une fille capable de se changer trois fois et d’arriver en retard au lycée, simplement parce qu’elle voudrait qu’on la regarde, qu’on la trouve belle. Elle mourait d’envie de l’essayer, cette robe.


      Elle prit une douche et quand elle eut terminé elle ne put s’empêcher d’observer longuement son corps dans le miroir. Elle avait changé. En se musclant elle avait comme adouci les angles de sa maigreur. Sa poitrine s’était arrondie, ses hanches s’étaient imperceptiblement élargies. Elle posa la main sur son ventre plat, descendit du doigt la ligne marquée de ses abdominaux. Les mèches rousses gouttaient sur ses épaules, elle se sécha et enfila la robe rouge. Elle semblait taillée pour elle. Elle mettait en valeur la blancheur de sa peau, sa minceur et l’arrondi de ses épaules. Les manches transparentes en tulle laissaient ses épaules découvertes, mais couvraient ses bras, dissimulaient les hématomes et les égratignures de l’entraînement. L’échancrure plongeant jusqu’au bas du dos était bordée d’un fin liseré d’argent. Pour la première fois en dix-sept ans, Elia ne trouvait pas si affreux le reflet que lui renvoyait la glace. Elle ouvrit timidement la porte. À peine Arhia eut-elle levé les yeux sur elle qu’elle battit des mains.


      — C’est parfait, parfait, je le savais, tu gardes cette robe, elle te va beaucoup mieux qu’à moi.


      Elia essaya de lui dire qu’elle n’était pas à l’aise, mais Arhia ne voulut rien entendre, c’était ridicule de se rendre moche quand on pouvait être belle. Elle tenta de négocier, finit par accepter la robe, en revanche elle refusa catégoriquement de laisser ses cheveux à découvert. Arhia pesta, la robe allait avec ses cheveux, c’était vraiment idiot d’avoir des cheveux pareils et de les cacher en permanence, mais Elia resta inflexible. Arhia lui enroula finalement autour de la tête une écharpe argentée, tellement fine qu’on voyait à travers les boucles d’Elia, sans pouvoir pour autant en deviner la couleur. Elle insista ensuite pour lui attacher de longues boucles aux oreilles et la maquiller. Elia se laissa peindre les lèvres en rose, entourer les yeux de poudre argentée et dorée, souligner le regard au crayon noir. Quand ce fut terminé, elle resta un instant interdite devant l’image que lui renvoyait la glace. La fille dans le miroir avait l’air d’avoir vingt ans, elle avait les lèvres pulpeuses, un regard chatoyant, immense et parsemé d’argent, un regard de la couleur de la cendre sous laquelle on devine l’éclat des braises. Arhia contempla le reflet, satisfaite de son œuvre, puis déclara qu’elles étaient en retard et elle enfila rapidement une robe noire, pour une fois presque sobre, si ce n’était qu’elle découvrait comme d’habitude son tatouage jusqu’en bas des reins.


       


      Le Purgatoire résonnait de conversations bruyantes, d’éclats de rire et de musique. Elia se mêla à l’agitation, cherchant des yeux le visage de Tim. Elle se rendit compte que ces soirées lui avaient manqué. Elle avait été tellement concentrée sur l’entraînement les semaines précédentes qu’elle n’avait parlé quasiment à personne. Solstan les attendait, appuyé au bar ; en grande discussion avec le serveur, il ne les aperçut pas tout de suite. Quand elles arrivèrent derrière lui, Arhia posa sa main sur son bras et il se retourna. Son regard glissa sur Elia comme s’il ne la voyait pas et il sourit à Arhia.


      — Elia n’est pas avec toi ?


      Arhia se tourna vers Elia, un sourire triomphant aux lèvres. Solstan suivit son regard et ses yeux sombres se posèrent à nouveau sur Elia, s’arrêtèrent sur son visage et s’agrandirent de surprise. Elia pensait connaître toutes les expressions du regard de Solstan, elle avait appris à y interpréter l’amusement, la colère, l’agacement ou l’ironie. Mais elle fut incapable d’identifier l’étincelle qui y apparut au moment où il la reconnut. Il ne fit aucun commentaire et détourna les yeux. Elle en fut presque vexée.


      Il commanda des bières. Quand il se retourna vers elles, son regard avait repris son éclat habituel. Elia reconnut le Solstan d’avant l’entraînement, aux yeux moqueurs et au sourire en coin. Sans la regarder, il lui tendit sa bière et lui dit :


      — Je t’ai apporté un cadeau pour ton anniversaire, petite.


      — C’est quoi ? demanda Elia en prenant le verre de ses mains. Une semaine d’entraînement sans insultes ni harcèlement ?


      — Non, encore mieux que ça. (Il eut un signe de tête en direction de l’escalier.) Ce soir je t’ai ramené ton grand copain.


      Tim avait maigri, ses joues s’étaient creusées. Il descendait les escaliers de pierre, fouillant la foule du regard. Le cœur d’Elia s’accéléra, elle rajusta sa robe. Tim aperçut Solstan, il sourit à Arhia, puis son regard bleu croisa celui d’Elia et il s’arrêta net sur la dernière marche.


      Une seconde passa, puis sans réfléchir elle fendit la foule pour aller vers lui. Il la regardait s’avancer avec la timidité éblouie de celui qui voit le soleil pour la première fois. En quelques enjambées, elle était arrivée en bas des escaliers. Elle s’arrêta devant lui. Ils se dévisagèrent en silence. Il semblait livrer un combat intérieur, puis il ouvrit ses bras et elle s’y jeta. Elle se serra de toutes ses forces contre lui. Elle n’avait pas réalisé à quel point il lui avait manqué.


      — Bon anniversaire, chuchota-t-il, tu m’as manqué.


      — Toi aussi, répondit-elle.


      Elle recula d’un pas. Ils étaient un peu gênés, mais contents de se retrouver.


      — C’est bon ? Les réconciliations sont terminées ? demanda Arhia qui arrivait derrière eux avec Solstan.


      Tim rit et le regard d’Elia tomba sur la main de Solstan. Il avait toutes les phalanges écorchées, comme s’il avait cogné du poing dans un mur.


      — Qu’est-ce que tu t’es fait à la main ?


      — C’est rien, dit Solstan en mettant sa main dans sa poche, c’est l’entraînement.


      Ils passèrent la soirée à danser, à rire et à discuter. Pendant quelques heures, Elia oublia l’entraînement et ses problèmes. Plus tard, avant de s’endormir, elle se rendit compte qu’en dix-sept ans c’était de très loin son meilleur anniversaire.


       


      *
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    Seule


    
      Quelque chose avait changé le jour des dix-sept ans d’Elia, comme si elle avait compris à ce moment-là que sa réussite dépendait plus de sa détermination que de sa force physique. Le comportement de Solstan à son anniversaire et la soirée qu’elle avait passée entourée de ses amis lui permirent de relativiser les critiques qu’il égrenait à longueur de journée. Elle s’en détacha, elles n’étaient que paroles dans le vent. Quand Sol vit qu’elles n’atteignaient plus Elia, ses railleries se firent bien plus rares.


      Elle travaillait mieux sa concentration, investissait toute son énergie physique et morale dans chacun de ses mouvements. Elle avait découvert en elle une puissance inconnue : la volonté qui reste seule quand on a épuisé toute force physique. Elle grimpait de plus en plus haut et de plus en plus vite dans le puits. Maintenant, elle pouvait sentir la brûlure des flocons de neige sur son front quand elle levait son visage vers le sommet. Elle savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle atteigne la lumière. Quand elle pensait tomber par terre de fatigue, quand son corps ne répondait plus, n’était plus qu’un sac prêt à craquer, gonflé à bloc de douleurs et d’épuisement, elle allait puiser tout au fond d’elle dans sa réserve secrète, réserve nourrie des humiliations, des injustices, mais aussi du visage de ceux qui s’étaient sacrifiés pour elle, et elle y trouvait l’énergie d’aller encore un peu plus loin.


       


      Il ne restait que cinq jours avant la journée d’appel. Elia rassemblait ses affaires, prête à rentrer ; Solstan assis par terre lançait des cailloux qui ricochaient sur l’eau du lac.


      — Demain matin tu iras jusqu’en haut du puits, je te retrouverai à midi à l’ascenseur du Dédale.


      Elle s’immobilisa, la main sur son foulard qu’elle était en train de renouer autour de sa tête.


      — Tu ne seras pas là ? Tu ne seras pas là le jour où je vais atteindre le sommet ?


      Il visa soigneusement et compta à voix basse les cinq rebonds du galet sur l’eau avant de répondre.


      — Non, tu dois le faire seule.


      Elia souffla dans ses mains pour tenter de les réchauffer.


      — Ça fait trois mois que tu m’entraînes pour que j’arrive en haut et tu me laisses seule le jour où tu penses que je vais y arriver ?


      Il suspendit son mouvement, une pierre à la main, et tourna vers elle un visage intrigué, comme s’il ne comprenait pas sa réaction.


      — On est seul toute sa vie, petite, tu ferais bien de t’y habituer. Tout ce que tu as fait ces trois derniers mois, tu l’as fait pour toi, pas pour moi.


      — Mais… les cinq derniers mètres sont les plus dangereux, les parois sont gelées et…


      Il ne la laissa même pas terminer sa phrase.


      — C’est la peur ou la vanité qui te font espérer ma présence et tu dois te débarrasser des deux… Je n’ai pas besoin d’être là pour savoir que tu peux y arriver.


      — Et si je tombe ?


      — Tu ne tomberas pas.


      — Pourquoi on ne se retrouve pas ici à midi ?


      Solstan se leva.


      — Ton entraînement est terminé et je veux t’emmener voir quelqu’un.


      — Qui ?


      — Quelqu’un qui pourra peut-être répondre à tes questions, quelqu’un qui a connu Silk. Il y a des enjeux qui te dépassent, qui vont bien au-delà de ta sœur et de tes problèmes de riche. Il est temps que tu saches qui tu es et il faut faire ça avant que tu partes, au cas où… au cas où tu ne reviendrais pas au Dédale.


      Elia enfila les bretelles de son sac à dos d’un mouvement irrité.


      — J’y arriverai, tu sais, je survivrai au Conclusar.


      Il sourit, mais il y avait une lueur triste au fond de ses yeux.


      — Je ne me fais pas de souci pour ça, petite, je sais que tu y arriveras. Mais les Défenseurs issus de la caste des Nosobas sont à tout jamais bannis de leur secteur d’origine. Ils s’installent à la Ville Éphémère et ne reviennent jamais ici, c’est tout.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          Professeur G. CRISTAR (année 235), Extrait de Un Deuxième Livre d’Hubohn, mythe ou réalité ?, 2e éd., p. 124. (Essai interdit en l’an 237 après HB)


           


          S’il est donc impossible de nier l’existence d’un livre intitulé Deuxième Livre d’Hubohn, on peut toutefois affirmer aujourd’hui que cet ouvrage n’est qu’une œuvre de fiction fantaisiste, dont le contenu prêterait à rire s’il n’avait été détourné et réinterprété par des groupuscules révolutionnaires dangereux, issus de castes inférieures.


          […] Selon l’auteur de cet ouvrage, Hubohn aurait prétendu à la fin de sa vie que la liberté était l’essence de l’humanité et que l’organisation de la Communauté par castes ne devait être qu’une phase transitoire vers une nouvelle société libre similaire aux civilisations barbares.


          […] Du fait de l’absurdité de son contenu, la quasi-totalité des exemplaires de ce livre ont aujourd’hui disparu.
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    Noriaxis


    
      Le lendemain, ils se rejoignirent à midi devant l’ascenseur du Dédale. Elia, les yeux brillants de triomphe, arborait une large coupure à la main droite. Sol ne lui demanda pas comment elle s’était blessée, il se contenta de lui prendre la main, de caresser du pouce l’entaille au creux de la paume gercée avec un sourire indéfinissable. Elle crut un instant qu’il allait la féliciter, mais il ne dit rien.


      Il la conduisit d’un pas vif à travers les boyaux souterrains jusqu’au quartier le plus pauvre du Dédale, celui des vieux et des estropiés qui ne pouvaient plus travailler et n’avaient pas encore eu la chance de crever de fatigue ou de faim. Ils attendaient la mort dans le froid glacial, le ventre creux et le cœur vide de tout espoir. Beaucoup saluaient Sol, il leur répondait d’un hochement de tête. Elia le suivit sur les escaliers de métal qui montaient jusqu’au plus haut niveau d’habitations sous la voûte et pénétra dans une grotte minuscule, fermée par un rideau sale et déchiré.


      Noriaxis était assise sur un tabouret de bois, ses yeux délavés perdus dans les flammes bleues d’un maigre feu qui brûlait dans un poêle à Phosnium. La cheminée tirait mal et une fumée bleuâtre se répandait dans la petite pièce au plafond bas. Sol se dirigea vers le poêle et étouffa le feu.


      — Je t’ai dit de l’éteindre quand il fuit, Noriaxis, c’est toxique.


      Sur le visage chiffonné de la vieille femme, un sourire lumineux apparut.


      — C’est gentil de venir me voir aussi souvent, mon petit. Comment va ta Maman ? Elle ne me rend plus beaucoup visite ces temps-ci.


      — Toujours morte, marmonna Sol penché sur le poêle, je te préviens dès qu’elle ressuscite.


      Noriaxis se leva et ce n’est qu’en s’apercevant qu’il lui manquait la main droite qu’Elia reconnut la vieille femme à qui elle avait donné son pain de mie, le premier jour à la mine.


      Solstan entreprit de raccorder les tuyaux de tôle mal scellés qui servaient à évacuer la fumée et Noriaxis s’approcha d’Elia. Elle se planta devant elle et ne répondit même pas à son bonjour.


      — C’est elle ?


      — Oui, répondit Sol sans se retourner.


      D’un geste autoritaire, la vieille femme saisit la main d’Elia dans sa paume ridée et la mena vers un tabouret sur laquelle elle la fit asseoir. Elle se déplaçait toute rigide, pliée en deux. Elle leva au niveau du visage d’Elia sa main unique à l’index manquant. Chacune de ses phalanges semblait être un nœud douloureux ; de ses doigts maigres et recourbés elle effleura la peau pâle parsemée de taches de rousseur.


      — De lui tu n’as gardé que les yeux, murmura-t-elle, c’est mieux ainsi.


      Elia avala sa salive, incapable de répondre. D’un geste lent, la vieille posa la main sur son crâne et fit glisser le foulard gris. Les courtes boucles rousses tombèrent en désordre autour de son visage et parurent éclairer la pièce autant que les dernières lueurs des braises dans le poêle. Quelques pas plus loin, Sol avait délaissé un instant sa tâche et observait la scène.


      Noriaxis passa sa main dans les cheveux d’Elia.


      — Je me souviens de toi, maintenant… Étonnant, très très étonnant… Son visage ressemble à celui de Silk, presque trait pour trait.


      Elia était tétanisée. Ce n’était que confirmation de ce dont elle se doutait, mais elle eut mal dans sa poitrine en pensant à Sollen.


      — On sait déjà ça, dit Sol, mais la prophétie ? C’est elle ?


      — Quoi ?


      Elia s’était redressée, surprise d’entendre dans la bouche de Sol les propos du fou du train. D’un geste ferme, Noriaxis la fit se rasseoir sur le tabouret. Avec tout ce qui s’était passé, les étranges paroles du Défenseur lui étaient sorties de la tête.


      Il ne répondit pas, c’est Noriaxis qui reprit la parole.


      — La prophétie de la dernière page du Deuxième Livre d’Hubohn, enfant.


      Malgré la brume bleue qui recouvrait le regard de Noriaxis d’un voile d’égarement, son ton était tellement sérieux qu’Elia eut du mal à garder une voix assurée.


      — Il n’y a pas de Deuxième Livre d’Hubohn, c’est un mythe.


      Noriaxis arrêta brutalement de sourire et se mit à faire les cent pas devant Elia en tapotant sur le bout de son moignon avec un doigt.


      — Je ne sais pas si tu es l’enfant de la prophétie, ni si la prophétie est vraie, cependant, le Deuxième Livre d’Hubohn existe et c’est le livre de l’espoir. Personne n’est autorisé à affirmer le contraire et surtout pas toi.


      Puis soudain Noriaxis se remit à sourire, d’un air presque dément. Ses pas s’accélérèrent à la limite de la frénésie et elle assaillit Elia de questions. Où avait-elle grandi ? Qui l’avait élevée ? Dans quelles conditions ? Comment était-elle arrivée ici ? Que lui avait-on dit sur sa naissance ? Elia, surprise par cette soudaine avalanche, répondait sans protester. Quand la vieille eut terminé son interrogatoire, elle se mit elle-même à poser des questions. Qui était Silk ? Pourquoi était-elle morte ? Qu’est-ce qui s’était passé ?


      Il y eut un long silence, puis la vieille s’assit sur un tabouret bancal, juste devant Elia. Sol se remit à la réparation du poêle et Noriaxis commença à raconter une histoire : l’histoire de sa naissance, l’histoire de Silk.


      Vingt ans plus tôt vivait au Dédale une toute jeune fille à la chevelure de feu et de flammes plus rouge que les derniers rayons du soleil avant la saison froide, et aux yeux verts, plus clairs que l’eau du Réservoir en été. Sur son passage, elle consumait les cœurs d’un simple battement de ses cils roux, les hommes étaient destinés à tomber à ses pieds, avec la même inexorabilité que la pluie est destinée à tomber sur le sol. Elle le comprit vite. Elle était jeune, influençable. Devant ses yeux verts, ils firent miroiter des rêves interdits, ils lui firent entrevoir la possibilité d’une vie différente de celle à laquelle le système l’avait destinée. Sa chevelure était si surprenante qu’on la fit sortir de la mine où elle était née et où ses ancêtres ramassaient du Phosnium depuis le début de la civilisation d’Hubohn, pour la montrer dans les rues de la Ville Éphémère, puis dans celles de la Cité. Elle n’eut pas peur de renier le rôle que sa naissance lui attribuait, de mettre en danger l’équilibre de la Communauté. Elle aspira à ce qui lui était interdit. Elle était tellement belle qu’on lui pardonnait, tellement belle que malgré sa basse extraction de nombreux Kornésiens s’accordèrent pour dire que sa place n’était pas dans les mines de Phosnium, mais au Palatium. Elle y devint servante des membres les plus importants du gouvernement.


      Pour eux, elle n’était qu’un beau bijou, une œuvre d’art, un accessoire de luxe supplémentaire. Personne, jamais, n’avait osé la toucher. Jusqu’au jour où des murmures de couloirs dirent que, malgré la différence de caste, un Kornésien s’était épris d’elle. On raconta que souvent en cachette elle retrouvait quelqu’un la nuit. Harkim Ier, dit le Laxiste, malgré la gravité du crime n’agit pas, ce qui poussa à croire que le membre du gouvernement concerné devait être particulièrement haut placé. Le nom du Kornésien incriminé resta secret. Ils étaient jeunes et Harkim pensait que le temps aurait raison de leur passion, qu’ils se lasseraient l’un de l’autre, que les choses reprendraient leur cours normal.


      Deux saisons chaudes et une saison froide s’écoulèrent, cela ne leur passa pas, ils ne se lassèrent pas l’un de l’autre, les choses ne reprirent pas leur cours normal.


      Pendant la saison froide, la jeune fille tomba malade, personne ne la vit. Cette année-là, l’hiver dura neuf mois. C’est alors qu’une nouvelle rumeur naquit au Palatium, la rumeur folle, absurde, qu’elle était tombée enceinte du Kornésien, qu’ils avaient osé mettre au monde un enfant sans caste, un monstre issu du mélange d’un sang pur à celui d’une esclave. On chuchotait dans les couloirs que l’enfant avait la peau presque transparente, pâle comme la lune, et les cheveux plus flamboyants qu’un coucher de soleil. Dans les secteurs, les Nosobas murmuraient que l’enfant était le symbole d’une nouvelle ère, une ère sans castes. On commençait à dire que c’était l’enfant de la prophétie de la dernière page.


      Le Palatium eut vite fait d’étouffer les révoltes, mais c’était allé trop loin. Harkim Ier sentit que son pouvoir était remis en cause, il refusa de tolérer plus longtemps une telle infamie. Il exigea que le Kornésien livre l’enfant et la femme à la justice de Tasma, afin de ramener la paix dans la Communauté. L’homme refusa. Il nia la liaison, il nia l’existence de l’enfant. Il utilisa son pouvoir pour aider la jeune femme à s’enfuir dans le seul endroit où elle pensait qu’on accepterait de la cacher : au fin fond des mines de Phosnium du Nord, là où travaillent les Nosobas les plus méprisés de la Communauté de Tasma et où elle était née.


      Furieux de voir sa confiance trahie après la générosité dont il avait fait preuve, Harkim Ier jugea la jeune Nosoba responsable de tout, l’accusa d’être une ensorceleuse, de semer le chaos et la destruction et il décida qu’elle devait être punie. Il envoya des Défenseurs par centaines écumer les secteurs de Tasma, ils la remontèrent du fin fond des mines, ils tuèrent ceux qui tentaient de la protéger, ils massacrèrent ses proches pour l’exemple. Pendant des jours ils la torturèrent pour qu’elle livre son enfant à la justice de Tasma. Elle nia toujours avoir eu un enfant. Il fallut qu’elle mourût pour qu’ils la croient. Les jours, les semaines, les mois passèrent. La vie reprit, les rumeurs se dissipèrent, les révoltes s’éteignirent. Le Kornésien oublia Silk et Harkim lui pardonna sa folie de jeunesse. On commença à penser qu’il n’y avait réellement pas eu de bébé, que ce n’était qu’une rumeur, puisque personne, jamais, n’avait vu l’enfant.


      Jamais, jusqu’à aujourd’hui.


      Sol se pencha pour ranimer les braises de Phosnium et vérifia que la fumée bleue s’échappait bien, maintenant, par la cheminée réparée. Elia resta longtemps silencieuse. Silk était sa mère. Silk était morte pour elle. Pour la protéger. Elle n’avait jamais connu sa vraie mère, durant la plus grande partie de son enfance son père ne lui avait pas adressé la parole et sa mère adoptive était morte.


      Elle ressentit soudain une immense lassitude. Elle était fatiguée de lutter, fatiguée de découvrir que tout était faux ou biaisé et il lui fallut rassembler toute son énergie pour demander :


      — Et cette histoire de prophétie ?


       


      *
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    La prophétie de la dernière page


    
      La vieille femme farfouilla en marmonnant dans un coffre en bois défoncé. Elle en tira un livre ancien à la couverture usée. Une légère fumée blanche s’échappait de sa bouche quand elle respirait. Elia remarqua le cœur serré que la pauvre femme tremblait de froid.


      — Il reste très peu d’exemplaires du Deuxième Livre, Harkim II les a tous détruits, dit-elle en l’ouvrant avec précaution. Tu dois lire attentivement la dernière page, enfant.


      Noriaxis leva son moignon et entreprit de faire un cours magistral.


      — La renaissance de l’humanité sur les terres de Tasma après la destruction de la civilisation précédente est relatée dans le Premier Livre d’Hubohn, ainsi que l’ensemble des règles d’organisation de la Communauté.


      — Je sais, dit Elia, j’ai étudié le Livre d’Hubohn tous les ans depuis la maternelle. C’est ce qu’il y a dans le deuxième qui m’intéresse.


      Le visage de Noriaxis se plissa d’un mince sourire.


      — Il y a trop d’impatience en toi, enfant, Tasma ne s’est pas faite en un jour. Les vraies réponses prennent parfois des siècles. Le Deuxième Livre raconte qu’à la fin de sa vie Hubohn a contemplé son œuvre. Avec les quelques rares hommes qui avaient survécu à la guerre de Cent Ans, il avait construit une Communauté autonome. Des enfants naissaient. Il sut alors que l’humanité était sauvée. En donnant le pouvoir aux êtres élus et en réduisant les êtres faibles en esclavage, il pensait protéger Tasma de la destruction. Il avait toujours considéré que la liberté avait déclenché la guerre de Cent Ans et le chaos qui en avait résulté. Non seulement le libre arbitre ne permettait pas à l’homme d’accéder au bonheur individuel, mais il était le pire obstacle au bonheur collectif. Il en tira les fondements de la société tasmienne : la peur de la liberté, la suprématie absolue de la Communauté sur l’individu. Sa philosophie fonctionnait, personne ne la remettait en doute, Hubohn était le sauveur de l’humanité, sans lui il n’y aurait plus personne sur terre, et pourtant, il manquait quelque chose d’essentiel à la Communauté pour qu’elle prospère…


      — Quoi ? demanda Elia.


      Noriaxis sembla se réveiller et se redressa d’un mouvement brusque.


      — L’espoir, enfant, l’espoir d’atteindre l’impossible, de trouver un sens à sa vie, d’accéder à la lumière, à une vie meilleure, pour soi ou pour ses enfants, l’espoir du progrès, qui fait avancer l’humanité.


      Elia avait sursauté face à cette explosion inattendue. Noriaxis poursuivit son explication.


      — Il avait construit une myriade de vies toutes tracées pour des centaines de gens, il avait retiré aux hommes la possibilité de faire des choix, de décider, de réfléchir. Chacun avait son rôle assigné dans la Communauté, le fils du médecin était médecin, le fils de l’esclave était esclave, les gènes déterminant si un homme est faible ou fort et chacun ressemblant à ceux qui l’ont engendré, à condition de ne pas mélanger les castes. Les hommes ne se perdaient plus dans des choix sans fin, souvent porteurs de mauvaises décisions. Mais on dit que dans le Deuxième Livre, dont il n’existe que très peu d’exemplaires, Hubohn, devenu sénile, se rappelle la civilisation d’avant avec nostalgie et qu’au lieu de la décrire comme une civilisation barbare et méprisable il considère que la communauté qu’il a créée doit avoir pour but de reconstruire, à terme, une société libre, car la progression de l’humanité prend sa source dans la créativité humaine, indissociable de la liberté. C’est de ce Deuxième Livre qu’est issue l’idée d’organiser un vote tous les cinq cents ans, pour réévaluer la capacité des hommes à être libres et à décider individuellement de leur vie.


      — Le vote du millénaire, murmura Elia.


      — Oui. C’est le deuxième depuis la fondation de la Communauté, le premier n’a pas abouti à la conclusion que la liberté était à nouveau possible.


      — Et la prophétie ?


      Noriaxis tourna les pages du livre jusqu’à la dernière et passa sa main veinée de bleu sur le papier jauni, avant d’arracher la page d’un coup sec et de la tendre à Elia.


      — Lis-la et garde-la, ordonna-t-elle.


      Elia lut les quelques lignes. Ses mains tremblaient un peu.


      — Et… et vous croyez que je… ?


      — Rien, je ne crois rien. J’ai cru que Silk était l’enfant de la prophétie et je crois que c’est ce qui l’a tuée. Toi, tu démontres une surprenante capacité à agir librement, mais trop de révolte désordonnée gronde en toi.


      — Mais…


      — Silence, enfant ! Les prophéties ne s’accomplissent que si quelqu’un a le courage de les réaliser.


      — Mais, si c’est moi…


      Noriaxis se redressa d’un coup, les yeux étincelants de colère.


      — Trop de questions ! Je ne peux t’expliquer ce que tu refuses de comprendre, il te faudra apprendre la patience, d’abord.


      Elia, ébahie par la violence de la réaction de la vieille femme, ne répondit pas. Sol lui fit signe de se lever. Il posa une main apaisante sur l’épaule de Noriaxis, glissa quelques pièces dans sa main valide et la remercia. Elle hocha la tête en grommelant, jeta un regard en biais à Elia qui sortit après avoir murmuré un vague remerciement.


      — Je te rejoins dehors, dit Solstan.


      Elia avait besoin de prendre l’air, de respirer. Le rideau retomba derrière elle, mais Sol et Noriaxis continuèrent de parler et elle ne put s’empêcher d’écouter.


      — Tu dois la protéger. Seule, elle n’aura pas la force, trop d’impulsions en elle, beaucoup trop.


      — Elle sait se défendre, je l’ai vue se battre, je sais que c’est elle, ce ne peut être qu’elle.


      — Tais-toi, tu ne vois que ce que tu as envie de voir. Tu es au courant qu’elle est une Passeuse d’Âmes et pourtant tu refuses d’envisager qu’elle soit un danger pour nous.


      — Comment tu sais ça ?


      — Je le sais, c’est tout.


      — Elle n’est pas une Passeuse, c’est forcément une erreur du système. Ce n’est pas une fille ordinaire, mais elle ressent les choses comme toi ou moi. Ce n’est pas une coïncidence qu’elle m’ait sauvé la vie, qu’elle se soit retrouvée au Dédale après toutes ces années. C’est le destin qui l’a ramenée ici.


      Noriaxis eut un rire léger, presque un rire de jeune femme.


      — Tu es bien peu clairvoyant, mon pauvre Solstan. Le destin ? Ce que tu appelles destin n’est que le fruit d’un hasard aveugle parfois perturbé par les décisions prises par ceux qui ne se laissent pas contrôler par les éléments. Elia seule décidera de sa destinée, tout comme Silk aurait pu être l’élue si elle l’avait décidé.


      — Mais la prophétie…


      — Sache que celui qui fait bon usage de sa liberté n’éprouve que mépris pour les prophéties, car il est seul maître de son destin.


      Elia n’attendit pas la réponse de Sol, elle descendit l’escalier de fer. Elle avait l’impression qu’en s’éloignant de la grotte elle respirait à nouveau. Dans la poche de son manteau, elle gardait la main crispée sur la page froissée du Deuxième Livre d’Hubohn. Elle avait besoin de quelques minutes à elle et elle s’assit au bord de la fontaine centrale, les yeux perdus sur le filet d’eau qui sortait du tuyau en métal.


      Sol la rejoignit quelque temps plus tard.


      — Ça va ?


      Elle acquiesça, les yeux fixés sur l’eau claire.


      — Tu veux parler de tout ça ?


      Elle secoua la tête, elle n’avait pas besoin de parler. Maintenant il faudrait attendre. Dans quelques jours, la journée d’appel du secteur Nord aurait lieu. Si tout se passait comme prévu, bientôt, elle serait au Conclusar, elle retrouverait Édeline.


      *
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    Tim et Elia


    
      Depuis la veille, le lac souterrain était complètement gelé. La nuit qui tombait n’empêcha pas Tim, le visage encore couvert de la poussière bleue de sa journée à la mine, de s’élancer sur la glace. Il faillit tomber, puis rétablit son équilibre avec brio et entreprit une série de dérapages plus ou moins contrôlés.


      — Essaye, tu vas voir, c’est génial !


      Elia s’avança prudemment sur la glace, fit un pas, un deuxième, se lança à son tour et s’étala de tout son long. Tim glissa jusqu’à elle avec une adresse surprenante. Il semblait plus à l’aise sur la glace que sur la terre ferme. Il lui tendit une main gantée, elle l’attrapa et se releva.


      — C’est ça que tu veux que j’emporte comme souvenir de toi au Conclusar ? Un coccyx fêlé ? marmonna Elia.


      C’était la dernière soirée d’Elia au Dédale ; le lendemain, elle partirait au Conclusar. Ils devaient rejoindre Sol et Ahria au Purgatoire un peu plus tard, mais Tim voulait absolument qu’Elia fasse quelques glissades sur le lac gelé avant son départ.


      — Je vais te montrer, dit-il gentiment et il lui tendit la main.


      Quand il referma sa main sur celle d’Elia, un voile assombrit les yeux gris de l’adolescente.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tim.


      — Rien… Je me demandais juste quand est-ce qu’on se reverrait.


      Tim détourna les yeux.


      — Ne lance pas ton pied trop en avant, sinon le poids dans ton talon te déséquilibre. C’est l’inverse de la marche : tu dois faire peser ton poids vers tes orteils.


      Ils firent quelques dérapages. Elia tenait toujours la main de Tim, puis elle finit par la lâcher. Il avait raison : c’était grisant de glisser, sans vraiment savoir quand on allait s’arrêter. Le froid lui piquait les joues, mais elle s’amusait. Tim la suivait, la rattrapait par le bras quand elle perdait l’équilibre. Il avait l’air heureux de la voir sourire.


      — On se reverra, dit-il soudain, j’en suis sûr.


      — J’ai peur de partir, murmura Elia.


      C’était vrai. Elle n’avait jamais réfléchi à la suite, elle avait foncé tête baissée pour retrouver Édeline, mais en réalité, maintenant qu’elle savait qu’elle partirait le lendemain, elle était terrorisée à l’idée de ce qu’elle allait trouver derrière les grilles noires du Conclusar et la pensée de ne plus revoir ses amis du Dédale avant longtemps lui glaçait le sang. Tim rejoignit le bord, s’assit sur un rocher et Elia se laissa tomber à côté de lui.


      — C’est normal d’avoir peur, on a tous peur, tu sais, dit-il.


      — Je pensais être plus courageuse que ça.


      Tim haussa les épaules.


      — Être courageux ce n’est pas ne pas avoir peur, c’est justement avoir le courage d’agir malgré la peur. Je ne connais pas beaucoup de monde qui ferait ce que tu fais pour ta sœur, Elia…


      — Je suis contente qu’on ait fini par se réconcilier, tu sais, ça m’aurait brisé le cœur de partir sans qu’on se soit reparlé.


      — « Brisé le cœur » ? Vraiment ?


      Tim eut un rire un peu triste et Elia regretta la formulation.


      — Je voulais te dire, avant… avant de partir, merci, de m’avoir accueillie, de m’avoir fait confiance malgré tout. Sans toi je n’aurais pas tenu trois jours ici.


      Tim lui donna une accolade affectueuse.


      — De rien, ça a pas été de tout repos, mais je dois dire que la vie est plus intéressante, quand on a une Passeuse d’Âmes dans les parages…


      Elia sourit, puis elle appuya sa tête sur l’épaule de Tim.


      — Ça me manquera là-bas, de ne plus discuter avec toi.


      — À moi aussi, répondit-il.


      Au fond du tunnel de pierre, des pas saccadés se firent entendre. Ils se retournèrent, quatre Défenseurs firent irruption dans la grotte.


      — Elia Zafir ? Herxorn veut te voir.


      — Herxorn ? Mais…


      Un des quatre hommes la saisit sans ménagement par le bras.


      — Pas de « mais », ordre du capitaine.


      — Lâche-la !


      Tim tenta de s’interposer entre Elia et le Défenseur. Un des hommes lui assena une grande claque et il tomba sur la roche, sonné.


      — T’inquiète pas, dit Elia, tout se passera bien avec Herxorn. On se retrouve après.


      Tim hocha la tête. Entraînée par les Défenseurs, Elia se retourna, prise d’un mauvais pressentiment. Elle voulait garder une image nette de lui, juste au cas où ils ne se retrouveraient pas au Purgatoire comme prévu. Tim était toujours assis par terre, la joue droite rougie par le coup qu’il avait pris. Il leva les yeux et leurs regards se croisèrent. Il lui sourit. Tout en lui était bleu, songea-t-elle, ses yeux, la poussière sur son visage, ses gants en laine, son amitié… Il disparut de son champ de vision.
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    Herxorn


    
      Depuis trois mois, Elia vivait chez Herxorn. Elle prenait la plupart des dîners à sa table, elle discutait toutefois très peu avec lui, elle l’évitait. Elle était en fuite et elle logeait chez le Défenseur le plus important du secteur Nord. C’était probablement le dernier endroit où l’on viendrait la chercher, mais elle préférait faire profil bas. Herxorn parlait peu. Il ne posait jamais de questions. Pour lui, Elia était une amie d’Arhia et, de la même manière qu’il sortait Solstan d’embarras quand sa nièce le lui demandait, il avait accueilli Elia chez lui pour faire plaisir à sa nièce. Cependant, s’il avait voulu avoir une conversation anodine, il ne l’aurait pas fait convoquer de cette manière officielle et militaire et Elia ne pouvait s’empêcher d’avoir peur que sa véritable identité n’ait finalement été découverte.


      Voyant qu’elle ne se débattait pas, le Défenseur relâcha un peu sa prise. Elia ne tarda pas à comprendre qu’ils l’emmenaient à la caserne. Une fois descendus par l’ascenseur, ils se dirigèrent vers le bureau d’Herxorn et l’y firent entrer avant de refermer la porte derrière eux. Arhia se tenait dans un coin, les mains dans le dos. Elle avait pleuré. Elia chercha à croiser son regard, mais elle ne leva pas la tête. À peine la porte s’était-elle refermée qu’elle s’ouvrit à nouveau. Solstan, les yeux brillants de fureur, fut poussé violemment au milieu de la pièce.


      — Voilà le deuxième, mon capitaine, annonça l’un des hommes qui l’escortaient.


      Puis il referma la porte sans plus d’explications.


      Le bureau verni d’Herxorn, à son image, était énorme. Les murs étaient tapissés de livres qui ne portaient pas tous la pastille vermeille des ouvrages autorisés par le Palatium. Le capitaine semblait déborder du fauteuil de cuir dans lequel il était installé malgré le dossier gigantesque. Sa carrure de géant aurait rendu ridicule le trône d’Harkim lui-même. Il était appuyé au dossier, ses mains croisées sur le ventre. Il portait l’uniforme avec raideur. Sur le mur, entre deux médailles militaires, Elia aperçut une photo d’Herxorn jeune entre Harkim Ier et Harkim II, visiblement le jour où il avait été nommé capitaine. Herxorn avait grandi dans une période où les lois anti-Nosobas étaient moins strictes, il était cependant le seul Défenseur issu de la classe des Nosobas à avoir atteint le statut de capitaine et à avoir obtenu l’autorisation de revenir dans son secteur d’origine.


      Solstan et Elia s’approchèrent et marmonnèrent un « bonjour ». Herxorn ne répondit pas à leur salut, il ne leur dit pas de s’asseoir. Il les dévisagea longuement sans mot dire. Ses yeux gris avaient pris la couleur froide du métal. Elia, les mains derrière le dos comme une élève prise en faute, se mordillait les lèvres avec nervosité. Pourtant, Herxorn avait la réputation d’être juste. Parce qu’il était un ancien Nosoba, il ne punissait pas inutilement ceux qui avaient été les siens, mais on le disait aussi très dur et le pli de ses lèvres sous la barbe brune ne présageait rien de bon pour Elia et Solstan.


      D’un geste lent, il prit sur son bureau une feuille de papier bleu et Elia reconnut son formulaire d’inscription au Conclusar, déposé quelques mois plus tôt au bureau des inscriptions. Il contempla le document un instant qui sembla durer une éternité, en passant à plusieurs reprises sa langue sur ses lèvres comme s’il était absorbé par sa lecture. Dans son coin, Arhia n’avait pas fait un geste depuis leur entrée dans la pièce. Elle gardait les yeux obstinément fixés sur le sol.


      Puis Herxorn saisit la feuille entre le pouce et l’index, comme s’il s’agissait d’un objet sale, et il rompit enfin le silence, d’une voix lente, ses yeux gris fixés dans ceux d’Elia.


      — Ce matin, je validais les formulaires d’inscription au Conclusar pour demain et quelle ne fut pas ma surprise quand je suis tombé, par hasard, là-dessus.


      — Je…


      — Silence, coupa-t-il, tu parleras quand je te dirai de parler. Je demande à Arhia ici présente par quel miracle ton nom s’est retrouvé dans la liste des appelés de demain et j’apprends que non seulement tu t’es mis en tête cette idée ridicule de devenir Défenseuse, mais qu’en plus Solstan, qui abuse de ma patience au gré de ses diverses arrestations, a accepté de t’entraîner et n’a pas fichu un pied à la mine depuis des semaines.


      — Je veux devenir Défenseuse, dit Elia très vite, c’est ma vocation.


      Herxorn poussa un long soupir, reposa la feuille bleue sur le bureau et posa ses deux mains à plat dessus. Il avait l’expression de quelqu’un qui s’apprête à faire un sermon à un enfant qui a cassé un vase.


      — Je n’aime pas qu’on me prenne pour un imbécile, Elia. Je t’ai accueillie sous mon toit sans poser de questions quand Arhia me l’a demandé, tu ne m’as jamais parlé de ce projet alors même que tu n’as pas dix-huit ans, l’âge officiel pour postuler, et…


      — Tout le monde a des dérogations, tout le monde est accepté maintenant, c’est…


      — Ce n’est pas la question, tonna-t-il et le brusque changement de ton glaça Elia. Tu sais pertinemment, et Solstan aussi, que tu n’as aucune chance de réussir l’entraînement. On ratisse plus large et plus jeune, mais le même nombre de Défenseurs sort du Conclusar tous les ans. Tu sais ce que deviennent les autres ?


      Elia serra les dents et bomba le torse, vexée par le ton méprisant du capitaine.


      — Ils ne tiennent pas le coup ou alors ils sont exécutés s’ils échouent aux tests de sortie.


      — Je ne te laisserai pas partir au Conclusar, Elia, dit Herxorn d’une voix redevenue calme, tu es une amie d’Arhia, je ne sais pas ce qui t’est passé par la tête le jour où tu t’es inscrite, quel complot révolutionnaire Solstan a encore fomenté pour t’entraîner dans ce traquenard, mais tu n’iras pas. C’est du suicide. Quant à toi…


      Herxorn se tourna vers Solstan et ses lèvres affichèrent un mince sourire que contredisait son regard glacial. Solstan n’avait pas dit un mot depuis le début de l’entrevue, il fixait le capitaine de son regard sombre, une étincelle moqueuse au coin des yeux.


      — Quant à toi, j’apprends que non seulement tu dispenses en secret un entraînement militaire à une gamine dont tu sais très bien qu’elle court à sa perte, mais qu’en plus tu passes une partie de tes nuits à la Ville Éphémère, à te battre pour Sado Kill, et que…


      — Quoi ?! (Elia s’était retournée, stupéfaite, vers Solstan.) Tu te bats pour Sado Kill ? Mais tu m’avais dit…


      Solstan ne tourna pas la tête vers elle, il continuait de contempler Herxorn avec une fausse nonchalance.


      — Oh, comme c’est touchant, dit Herxorn d’un ton ironique. Ton copain passe ses journées à t’entraîner et tu ne t’es jamais posé la question de savoir comment il gagnait sa vie ? Tu t’es crue dans une colonie de vacances pour Kornésiens ? Tu crois qu’on peut survivre au Dédale sans travailler ?


      Elia songea aux bleus sur le torse de Solstan, à ses phalanges écorchées dont il refusait d’expliquer la signification et son cœur se serra. D’une manière ou d’une autre, elle finissait toujours par blesser ses proches. Édeline, Tim, Sol, et même Arhia qui visiblement s’était fait sévèrement réprimander par Herxorn, comme en témoignaient les traces de maquillage noir laissées par les larmes sur ses joues pâles. Elia se sentait toxique, pour tout le monde.


      — Je ne savais pas, murmura-t-elle en regardant Solstan comme pour s’excuser.


      Solstan eut un haussement d’épaules indifférent.


      — Qu’est-ce que tu trames, Solstan ? murmura Herxorn. Dix fois je t’ai demandé de t’enrôler au Conclusar, tu ferais un excellent Défenseur. Ici, tu finiras mal, je ne pourrai pas éternellement te sortir de tes mauvais pas quand tu seras adulte. Quelle idée absurde est encore passée par ta cervelle irresponsable ?


      Solstan répondit d’une voix placide :


      — Elle m’a demandé de l’entraîner, je l’ai fait ; elle n’aurait pas trouvé meilleur entraîneur que moi au Dédale, tu le sais.


      — Depuis quand tu aides les Défenseurs ? Tu passes ton temps à clamer que tu les méprises. Pourquoi elle ?


      — Parce qu’elle peut réussir, malgré ce que tu penses, et que la meilleure façon de l’aider dans la mesure où elle n’aurait jamais changé d’avis, c’était de l’entraîner.


      Elia réalisa qu’il mentait. La tranquillité de Solstan était feinte, elle le connaissait suffisamment pour percevoir de la nervosité dans sa façon de parler un tout petit peu trop vite. Solstan avait accepté de l’entraîner le jour où il avait vu qu’elle était rousse. Solstan, elle le comprenait subitement, ne l’avait pas entraînée pour qu’elle sauve Édeline, il l’avait entraînée à cause de cette prophétie absurde en laquelle il croyait. Et elle devinait qu’à cet instant précis sa seule terreur, c’était qu’Herxorn demande à Elia de retirer son foulard et qu’il se rende compte, lui aussi, qu’elle était rousse, comme l’enfant de la prophétie.


      Herxorn se souleva d’un seul coup de son fauteuil, avec une grâce surprenante compte tenu de sa carrure. Les deux poings posés sur le bureau, il se pencha vers eux, la mâchoire crispée.


      — Je ne te crois pas. Je pense que tu trames quelque chose et je n’aime pas ça. Pour toi, il y a une place au Conclusar, il y en a toujours eu une et tu le sais. Pour elle, non, et je l’ai déjà réformée.


      — Non ! (Elia avait crié et fait deux pas en avant, horrifiée.) Tu ne peux pas me faire ça, Herxorn, tu ne peux pas refuser mon entrée, je…


      — Je peux et c’est exactement ce que je fais. Je ne t’ai pas recueillie sous mon toit pour t’envoyer à l’abattoir. Quant à lui, il t’utilise, je ne sais pas à quelles fins, mais crois-moi, s’il tenait à toi, il ne t’enverrait pas là-bas.


      — Tu ne comprends pas, balbutia Elia, je veux… je veux aller au Conclusar, c’est mon choix, je…


      — Tu as tort, Herxorn, l’interrompit Solstan sèchement. Elle s’en sortira, tu ne la connais pas. On ne réforme plus personne, le Conclusar est rempli de moins de dix-huit ans, c’est un abus de pouvoir.


      — Abus de pouvoir ? (Herxorn eut un hoquet de fureur.) Fais attention aux termes que tu utilises, Solstan, n’oublie pas à qui tu parles… Les jeunes qui sont envoyés au Conclusar le sont parce qu’ils ont commis une faute. Les volontaires qui s’inscrivent en dessous de l’âge légal n’ont pas la carrure d’Elia, je ne suis pas un boucher.


      — Si ce n’était pas une copine d’Arhia, tu n’aurais même pas vérifié son âge !


      Herxorn tapa du poing sur la table.


      — Je n’envoie pas les enfants au Conclusar, j’ai toujours dirigé ce secteur avec justice et…


      Solstan l’interrompit d’un rire plein de mépris.


      — Arrête, Herxorn, personne n’est dupe de tes grands discours, aucun Nosoba ne serait arrivé là où tu es arrivé sans acheter sa place. Personne n’ose le dire, mais tout le monde le sait : tu as plus de sang sur les mains qu’Harkim II lui-même.


      Un silence de mort tomba dans la pièce et Arhia pour la première fois leva ses yeux rougis par les larmes et jeta à Solstan un regard de supplication terrifiée. Elia n’osait pas regarder Herxorn.


      Lentement, Herxorn se rassit dans son fauteuil, il posa ses deux coudes sur le bureau impeccablement rangé. Il souriait toujours, mais quand il parla, un frisson parcourut la colonne vertébrale d’Elia.


      — Tu crois que tu comprends tout, n’est-ce pas ? murmura-t-il. Tu as quoi ? Dix-huit ? Même pas, dix-sept ans, et tu penses que tu vas faire une révolution, défendre les opprimés avec tes discours stupides et emportés ? Tu crois que les choses changent ? Que les hommes changent ? Mais c’est faux. À ton âge, j’étais comme toi, et laisse-moi te faire gagner quelques années en t’apportant directement la conclusion de tes emportements infantiles : il n’y a pas d’espoir. La liberté ne conduit qu’à l’égoïsme. Ceux-là mêmes que tu veux défendre ne demandent pas à être défendus, ils demandent à manger tous les jours et à rester en vie. Ils te pendraient aux pylônes de la mine pour un morceau de pain supplémentaire. Les hommes ne changent pas, la férocité humaine, quelle que soit la société, reste la même, sous le vernis des règles et des convenances sociales. Les hommes intelligents s’adaptent et essayent de faire des compromis, les idiots comme toi parlent de prophétie et de révolution et meurent avant vingt ans sans avoir jamais rien fait. Il est vrai que j’ai du sang sur les mains, mais ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le bien de la Communauté. En rentrant au Dédale, j’ai sauvé plus de Nosobas que je n’en ai exécuté, tu en as suffisamment profité pour le savoir. Sans moi, tu serais mort ou enfermé au Conclusar depuis tes quatorze ans. Voilà une injustice, Solstan, qui ne te choque pas : tu bénéficies d’un traitement de faveur, est-ce juste ?


      — Je ne t’ai jamais rien demandé, dit Solstan entre ses dents.


      Arhia jeta à Elia un regard apeuré. Solstan avait les poings serrés, on avait l’impression qu’il allait se jeter sur Herxorn à tout instant. Celui-ci eut un rire léger et se renfonça dans son fauteuil, comme quelqu’un qui profite d’une pièce de théâtre.


      — Quelle morgue…, murmura-t-il. Et malgré tout tu m’as toujours été bêtement sympathique. Tu me rappelles ma jeunesse, je crois. Mais tu ne mûris pas, Solstan, et tes incartades de gamin m’amusent de moins en moins. Tu méprises ouvertement tout ce qui touche au Palatium ou à la politique, tu défends des idées interdites, un système qui a mené déjà une fois l’humanité à sa perte, et quand on me rapporte tes propos, ça m’agace de plus en plus. Peut-être qu’un jour tu comprendras que la civilisation d’avant n’était pas plus juste que la nôtre, Solstan, elle était simplement plus hypocrite. Ta naïveté, quoique touchante, commence à sérieusement me taper sur le système. À tel point que je crois que je vais finir par t’envoyer au Conclusar malgré toi.


      Solstan haussa les épaules. Elia se demanda s’il avait écouté ne serait-ce qu’un seul mot du discours d’Herxorn.


      — Je me tuerai plutôt que de devenir Défenseur, dit-il avec simplicité.


      De nouveau, Herxorn eut un sourire amusé ; il pencha légèrement la tête.


      — L’arrogance de l’adolescence… Je vais te prouver que tu te trompes. Demain tu seras dans les rangs des appelés, de ton propre chef.


      Semblant soudain se rappeler la présence d’Elia et Arhia, il se tourna vers sa nièce et lui dit :


      — Sortez, je veux lui parler en tête à tête.


      Elia regarda tour à tour Solstan puis Herxorn, complètement paniquée.


      — Herxorn, s’il te plaît, je voudrais te parler d’abord, je…


      — Sors, Elia, ma décision est prise, tu es réformée.


      Elle avait l’impression qu’elle allait s’évanouir. Il ne pouvait pas mettre fin à ses plans en ces quelques mots catégoriques, c’était trop injuste, si près du but, après des mois d’efforts.


      Arhia s’était déjà dirigée vers la porte, elle la tenait ouverte, attendant qu’Elia s’avance, mais Elia ne bougeait pas.


      — Je ne sortirai pas, je n’accepterai pas…


      — Va-t’en, ne m’oblige pas à appeler des Défenseurs. Je veux que tu rentres directement, je t’interdis de ressortir. Si jamais tu ressors d’ici l’appel, c’est Arhia qui aura des problèmes par ta faute.


      Elia tomba à genoux devant le bureau.


      — Je t’en supplie, laisse-moi m’enrôler… Qu’est-ce que ça peut bien te faire de toute façon ?


      Herxorn décrocha le combiné sur son bureau. Il eut à peine besoin de prononcer trois mots, deux Défenseurs casqués apparurent dans l’encadrement de la porte.


      — Sortez-la, ordonna froidement le capitaine.


      Elia tenta de se dégager de la poigne de l’homme qui venait de l’attraper brutalement par le bras.


      — Laissez-moi ! Tu dois m’écouter, tu dois m’écouter, Herxorn… Ne me fais pas ça…


      — Emmenez-la dehors, la neige la calmera, ajouta Herxorn.


      Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Solstan fit un pas pour défendre Elia, mais il s’arrêta, conscient que c’était inutile. Pendant quelques secondes, il perdit de sa superbe, son insolence laissa place à une rage impuissante ; son expression n’échappa pas à Herxorn qui ne put retenir un sourire satisfait.


       


      Elia hurla et lutta en vain jusqu’à ce qu’ils la poussent à l’extérieur de l’ascenseur. Elle atterrit dans la neige, en larmes. Arhia posa une main timide sur son épaule et Elia s’écroula sur sa poitrine pour pleurer.


      — Je suis désolée, murmura Arhia. Je ne lui ai rien dit, pour ta sœur, pour ta vie d’avant, mais j’ai dû lui dire que vous étiez au lac, que Sol t’avait entraînée. Il était en colère, il ne comprenait pas. Au fond, il fait ça pour ton bien…


      — Je sais, dit Elia à travers ses larmes, ce n’est pas ta faute de toute façon, mais c’est fini, il ne changera pas d’avis.


      Arhia ne disait rien, elle caressait la tête d’Elia avec douceur à travers le foulard gris. Elles restèrent assises longtemps. Elia pleurait en silence.


       


      Elle se coucha ce soir-là tremblante de fièvre et de désespoir sans avoir pu croiser Herxorn qui ne rentra pas. Malgré les efforts d’Arhia, elle était inconsolable. Elle ne revit ni Tim ni Solstan. Le lendemain, elle assisterait à la journée d’appel, espérant un miracle, une erreur administrative, et sinon elle chercherait un autre plan, une autre solution, il y aurait toujours un moyen, elle le trouverait.


       


      *

    


    
      

    

  


  


  
    
      
        
          
            
              « Aussi étroit soit le chemin,


              Nombreux les châtiments infâmes,


              Je suis le maître de mon destin,


              Je suis le capitaine de mon âme. »

            


            
              Extrait d’un écrit dit « poétique », Invictus, de William Ernest Henley (ancienne civilisation, année 1931). Texte classé subversif et interdit en l’année 12 par le Grand Ministère de la Culture de Tasma.
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    L’Élue


    
      La cérémonie des Défenseurs débuta au quatrième mois de la saison froide. Dans tous les secteurs d’activité, de la Ville Éphémère à la Cité du Palatium, ceux qui avaient pour vocation de devenir les protecteurs de la Communauté se réunirent pour leur cérémonie d’appel. Malgré le soleil inattendu qui brillait ce matin-là, on prévoyait une saison de froid et de glace, plus longue qu’une pleine année du calendrier de l’ancienne civilisation ; derrière l’estrade dressée pour l’occasion, toute végétation avait disparu de la plaine enneigée, dévorée par le gel et les vapeurs de Phosnium.


      Les habitants du secteur Nord, parqués derrière de lourdes barrières métalliques, observaient l’appel des candidats dans un silence lugubre. Sous la tente orange réservée aux filles, Elia attendait qu’Herxorn appelle son numéro. Elle était la plus petite, la plus menue et la plus jeune, et elle serait la seule recalée. Personne n’était jamais recalé. Un violent sentiment d’injustice la prit à la gorge. Elle n’avait pas dormi de la nuit.


      — Numéro 84.


      Elle se pencha en avant, jeta un coup d’œil à travers l’ouverture de la tente. En apercevant le candidat qui avançait entre les deux rangées de Défenseurs, elle eut un hoquet de surprise.


      C’était Solstan.


      Elle n’aurait jamais pensé que Solstan céderait aux menaces d’Herxorn, et pourtant, il était là. Il s’approcha de l’estrade, échangea un regard avec le général Proditor qui s’était déplacé spécialement de la Cité pour observer les candidats. De loin, il sembla à Elia qu’Herxorn lui souriait. Solstan rejoignit les rangs des futurs Défenseurs, sans qu’Elia puisse voir l’expression de son visage. Une fille fut appelée. Elle bouscula Elia pour sortir de la tente. Un vague espoir envahit Elia. Quelle que soit la raison de sa présence à l’appel, Solstan s’occuperait peut-être d’Édeline une fois sur place.


      Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’Herxorn n’appelle son numéro, et bien qu’elle s’y attendît, elle sursauta. Elle effectua un pas en avant, leva la main, prête à soulever la toile de la tente, eut une hésitation. Elle se demanda pourquoi elle se prêtait à cette mascarade, elle aurait mieux fait de rester chez elle plutôt que de subir l’humiliation publique d’être la seule réformée, mais une lueur d’espoir subsistait.


      Elle s’avança en dehors de la tente et le froid la prit à la gorge. Le Défenseur à l’entrée lui barra le passage et lui dit sèchement :


      — Découvre-toi devant le général Proditor.


      Et avant qu’elle n’ait pu réaliser ce qui lui arrivait, il avait arraché de son crâne le foulard gris qui était tombé sur le sol. Elle eut un geste, un réflexe, pour couvrir ses cheveux d’une main et ramasser le morceau de tissu de l’autre, mais le silence stupéfait s’était déjà transformé en murmure inquisiteur. C’était trop tard. Elle eut un haussement d’épaules. De toute façon elle serait réformée, Édeline serait seule, ça n’avait plus d’importance. Elle releva le menton et remonta l’allée de Défenseurs, enveloppée par les chuchotements de la foule. À chaque pas, la rumeur enflait. Au fur et à mesure qu’elle progressait vers l’estrade, elle redressait la tête, elle oubliait sa tenue trop légère, elle oubliait le froid qui mordait sa peau nue. Elle avait conscience d’une sensation inédite, celle du vent et du soleil dans ses cheveux courts, conscience, sur son épaule, du « N » tatoué dans sa chair pour toujours, comme s’il faisait partie intégrante d’elle-même, de la personne qu’elle était devenue.


      Quand elle arriva à l’estrade, Herxorn avait les yeux braqués sur les boucles rousses. Il n’avait pas l’air content. Elle planta son regard dans le sien et attendit. Il hésita une demi-seconde avant d’annoncer, comme sous la contrainte :


      — Numéro 79. Enrôlée.


      Elle leva vers lui un regard stupéfait, plein de gratitude. Il l’inscrivit sur sa liste les lèvres pincées et du menton lui fit signe de rentrer dans le rang, du côté des filles. L’absence inaccoutumée des gémissements des roues métalliques de la mine rendait pesant le silence, qui s’étira imperceptiblement entre l’appel du numéro d’Elia et celui du postulant suivant. Le temps qu’Herxorn avale sa salive et reprenne son souffle, le temps que, dans la plaine enneigée, les voix excitées par la chevelure rousse d’Elia s’éteignent.


      Puis Elia comprit. C’était grâce à Sol, bien sûr. Sol avait donné à Herxorn la seule chose qu’il avait à offrir, susceptible de le faire changer d’avis sur la candidature d’Elia : sa propre candidature. C’était la seule explication acceptable à leur présence dans les rangs des enrôlés. Solstan qui serait mort plutôt que de devenir Défenseur, partait avec elle au Conclusar. Il avait fait ce sacrifice. Longtemps, Elia chercha des yeux le regard de Solstan, cherchant confirmation de sa supposition, mais dans la foule qui la dévorait des yeux, les mâchoires crispées et le regard sombre, il semblait être le seul à ne pas avoir la tête tournée vers elle.


      Elle ressentait un mélange de bonheur et de tristesse. De bonheur parce qu’elle allait atteindre son but, de tristesse parce qu’elle savait qu’elle n’allait plus voir ses amis, et aussi que Sol ne s’était pas vraiment sacrifié pour elle, mais pour la prophétie.


      Les paroles de Noriaxis lui revenaient en mémoire. « Les prophéties ne s’accomplissent que si quelqu’un a le courage de les réaliser. » Solstan y croyait, plus fort que tout, parce que la prophétie du Livre d’Hubohn était tout ce qu’il avait. Tout ce que les Nosobas avaient pour continuer à espérer.


      Il y croyait suffisamment pour abandonner sa propre famille, pour s’enrôler à vie dans le métier qu’il abhorrait le plus au monde. Il y croyait suffisamment pour se sacrifier pour qu’elle puisse se réaliser, pour la sacrifier, elle, Elia.


      « Il y a des enjeux qui te dépassent, petite, qui vont bien au-delà de ta sœur et de tes problèmes de riche. »


      Elle inspira ; contre sa poitrine, à même la peau, elle avait glissé pliée en quatre la feuille de papier jaunie donnée par Noriaxis. Elle ne savait pas vraiment pourquoi elle la gardait, puisqu’elle en connaissait chaque mot par cœur, ces mots qui avaient changé la destinée de Solstan, la destinée de sa mère il y avait des années à cause d’une couleur de cheveux inhabituelle.


      « À l’aube du millénaire, pour mener le combat ultime, trois volontaires se présenteront : le premier sera Passeur d’Âmes, le deuxième Défenseur, le troisième un simple enfant, dont la chevelure couleur feu et sang sera le signe de l’alliance interdite du sang le plus pur au sang le plus corrompu. Les Kornésiens choisiront en premier : ils feront du Passeur d’Âmes le guerrier de leur cause. Ensuite, les Askaris prendront le Défenseur pour se battre en leur nom. Quand viendra le tour des Nosobas de choisir leur combattant, il ne restera plus que l’enfant.


      Défenseur ou Passeur, s’ils ressortent victorieux, sur Tasma les ténèbres s’abattront. Si à l’enfant la victoire revient, les hommes, à nouveau, naîtront libres et égaux en dignité et en droit, sans distinction aucune. »


      Et si Solstan refusait de voir en elle autre chose que l’enfant providentiel supposé libérer les Nosobas, Elia, quant à elle, voyait bien l’ironie de la situation, soulignée quelques jours plus tôt par Noriaxis. En admettant que la prophétie soit amenée à se réaliser, elle pouvait y jouer n’importe lequel des trois rôles, défendre n’importe laquelle des trois castes, puisqu’elle était rousse, Défenseuse et Passeuse d’Âmes.


       


      *

    

  


  


  
    


    QUATRE ANS PLUS TÔT

  


  


  
    


    *


    Dr Epimétho


    
      Le docteur Epimétho déplaça de quelques millimètres un crayon bleu sur son bureau de verre et contempla avec satisfaction l’alignement parfaitement parallèle de ses stylos. Demain, il aurait soixante-cinq ans. Sa secrétaire lui avait pris rendez-vous au passage d’âmes à 11 h 15 ; à 11 h 18, il serait mort.


      Il soupira. La gamine malingre qui l’observait de l’autre côté du bureau de verre allait dérégler le déroulement minutieusement orchestré de sa dernière journée. Hier, déjà, elle avait constitué un problème. Impossible de mettre la main sur son dossier de naissance : elle n’existait pas dans le système. Il avait fallu créer un nouveau dossier et une simple visite médicale scolaire s’était transformée en calvaire administratif. Aujourd’hui, elle revenait avec les résultats de son test ADN et lui tendait le formulaire rose… Rose signifiait anomalie génétique.


       


      Anomalie au niveau du chromosome 16 :


      Mutation de la protéine MC1R.


       


      Il se targuait d’être un des derniers experts en génétique de la Cité, toutefois, cette anomalie n’évoquait rien au médecin. Il lança avec mauvaise grâce une recherche sur son ordinateur, une pop-up cerclée de rouge apparut :


       


      Individu anormal et dangereux.


      Élimination OBLIGATOIRE


      et IMMÉDIATE du sujet concerné.


       


      Il retira ses lunettes, les essuya, les replaça sur son nez. Cette gamine aurait dû être détectée et euthanasiée le jour de sa naissance. Quels crétins avaient pu manquer à ce point de professionnalisme ?


      L’adolescente portait un foulard enroulé sur le crâne, le tissu encadrait son visage aux pommettes hautes. Sa peau pâle était piquée de petites taches brunes, comme des… Soudain, en dépit du foulard sous lequel elle avait soigneusement dissimulé son infirmité, le médecin comprit en quoi consistait l’anomalie. Il n’avait bien entendu jamais été confronté à un cas similaire, mais de toute évidence, il avait une rousse devant lui.


      Le docteur Epimétho haïssait les cas particuliers. L’idée de perdre les dernières heures qui lui restaient à vivre en paperasse l’emplissait d’angoisse. La fille devrait être envoyée au passage d’âmes dans les plus brefs délais. Le docteur devrait annuler sa réservation pour dîner aux Délices du Palatium, faite il y avait plus de trois mois. Il lui faudrait avouer qu’il avait recréé un dossier la veille pour remplacer celui introuvable de l’adolescente, plutôt que d’ouvrir une enquête officielle. Il ne put retenir un geste irrité de la main droite qui eut pour conséquence le déplacement de quelques millimètres du crayon bleu et l’effondrement de l’harmonie savamment organisée de son bureau.


      La rousse n’avait pas bronché. Du haut de son mètre cinquante-neuf, elle avait l’air de tout, sauf d’un danger public. Ses sourcils étaient châtains ; avec le foulard qui dissimulait ses cheveux, l’anomalie était difficilement discernable. Si personne n’avait rien remarqué en treize ans, quelle était la probabilité pour qu’elle soit repérée dans les dix-neuf heures qui restaient à vivre au médecin ?


      Alors, pour la première fois de sa vie, le docteur Epimétho prit en son âme et conscience une décision dans son intérêt personnel et non pour la Communauté. Il ne passerait pas sa dernière soirée à l’hôpital à gérer l’erreur qu’un confrère avait commise treize ans plus tôt. Il rentrerait chez lui comme prévu, il utiliserait son bonus « dernier jour » pour dîner seul aux Délices du Palatium, et demain, de toute façon, on ne pourrait plus rien lui reprocher. Il cliqua sur « modifier le dossier » et entreprit de recopier le poids et la taille de la gamine rousse dans le système.


      — Tu es trop maigre pour ta taille, il faut manger plus, dit-il, comme s’il avait eu devant lui n’importe quelle collégienne.


      — Oui, murmura-t-elle.


      Il hocha la tête, continua de taper sur le clavier.


      — C’est bon, tu peux te rhabiller.


      Elle le dévisagea, mi-méfiante, mi-soulagée.


      — Et pour le… la… ?


      La phrase resta en suspens. Elle voulait dire « pour la chose », « pour la difformité », « pour le problème », mais elle avait trop peur de prononcer les mots à voix haute.


      — Je m’en occupe, répondit le docteur.


      Le visage de la gamine se détendit. Elle murmura un « au revoir » et sortit.


      Le médecin entreprit de relire et compléter le dossier.


      Elia Zafir, 13 ans, sexe féminin, Kornésienne.


      Parenté : aucun ADN correspondant dans le système, saisir manuellement le nom des parents.


      Ce dossier avait été traité en dépit du bon sens. Il recopia les noms des parents qu’elle avait inscrits à la main sur le formulaire. La mère était décédée. Puis il arriva à la partie la plus problématique : les résultats du test ADN. Il voulut supprimer la ligne, mais l’ordinateur lui renvoya un message d’erreur. À tout hasard, il tenta de remplacer le 16 par un 17. À son grand soulagement, la modification fut prise en compte et un menu déroulant apparut avec la liste des anomalies répertoriées sur le chromosome 17. Il choisit « polymorphisme du gène SLC6A4 », ça sonnait bien, c’était très… Comment disaient-ils déjà dans la civilisation d’avant ? Poétique, oui voilà, c’était poétique. La pop-up réapparut sur l’écran :


       


      Caractéristiques principales : absence totale d’empathie, possible comportement psychopathique.


      Attribution future recommandée (cochez une case) :


      □ Élimination du sujet concerné


      □ Passeuse d’Âmes


      □ Défenseuse


       


      Il poussa un soupir de contentement, cocha la deuxième case, « Passeuse d’Âmes », valida le dossier et éteignit son ordinateur. Après tout, ce n’était qu’une toute petite modification sans conséquence.
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